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PRESENTATION 


Le faisceau d'articles proposé dans ces Actes illustre les premiers travaux suscités par la Direction des 
Antiquités Historiques du Limousin. Avec des moyens encore trés modestes, des archéologues originaires des trois 
départements de notre région, amateurs aussi bien qu’universitaires et professionnels, ont mis en ceuvre une recherche 
thématique qui profile peu д peu les contours d'une véritable Ecole limousine d’archéologie historique. 

Ces chercheurs font appel en effet а des disciplines jusqu’ici trop souvent ignorées ou méprisées par les 
travaux d’érudition locale : sources écrites en tout premier lieu, mais aussi géologie, pétrographie et géographie 
physique, botanique de terrain, toponymie, hagiotoponymie et hagiographie, datation du parcellaire par prelevements 
polliniques et par analyses аи radiocarbone, exégese des traditions orales. 

La fouille n’est donc pas le seul élément d’une recherche archéologique méthodique : celle-ci doit sans cesse 
faire référence à l’histoire locale, régionale et nationale. Aussi bien le développement d’une recherche thématique, 
liée aux caractères spécifiques de notre région, s'impose chaque année davantage. Les quatre groupes qui animent, au 
sein de la Société des Antiquités Historiques du Limousin, les principaux axes de l'archéologie régionale du 


premier Age du Fer à la fin du Moyen Age ont été constitués sur quatre thèmes : les origines du 
paysage rural, les origines de la vie urbaine, les fortifications anciennes et les rites funéraires. 


Sans l’aide financière des Conseils Généraux, ces Actes n'auraient pu paraître : qu'ils en soient chaleureuse- 
ment remerciés. Voici donc un choix des travaux en cours, auxquels nous souhaitons une large diffusion et le plus 
grand succès auprès de tous les Limousins curieux d'Histoire et d'Archéologie. 


Jean-Michel DESBORDES, 


Directeur des Antiquités Historiques du Limousin, 
Président de la Société des Antiquités Historiques du Limousin. 


JOURNEE ARCHEOLOGIQUE 
DU LIMOUSIN 


9 DECEMBRE 1979 


LES VILLAS RURALES EN AQUITAINE 
APPROCHES METHODOLOGIQUES 


Dominique RAGUY 


Les villas rurales de la Gaule du nord et de l'est 
ont fait l'objet de tres nombreux travaux, celles de la 
Gaule Méridionale et plus particulièrement de l'Aqui- 
taine ont été moins étudiées. 

Par AQUITAINE, il faut entendre la vaste Province 
créée au 1% siècle par Auguste entre 16 et 13, qui 
s'étendait de la Loire aux Pyrénées. A la fin du 111° 
siécle, ce territoire fut divisé en trois provinces : 
L'Aquitaine Premiére dont la capitale était BOURGES, 
l'Aquitaine Seconde gérée par BORDEAUX et la No- 
vempopulanie dirigée par EAUZE. 

Aujourd'hui, cette « AQUITAINE AUGUSTEENNE » 
couvre trente départements, répartis en huit circons- 
criptions archéologiques : POITOU-CHARENTE, AU- 
VERGNE, LIMOUSIN, AQUITAINE, MIDI-PYRENEES et 
les trois derniéres plus périphériques : LANGUEDOC- 
ROUSSILLON, CENTRE et BRETAGNE-PAYS DE LOIRE. 
|| est inutile de préciser que l'étendue géographique et 
le nombre de sites identifiés ont posé divers problémes 
de recherche et d'interprétation. Deux axes de recher- 
ches ont été suivis : 

— Le premier, se situe à un niveau méthodologi- 
que : А partir de quels critéres peut-on définir une 
villa? Quelques pans de murs dégagés sont-ils systé- 
matiquement des vestiges de villas rurales ? 

— Le deuxiéme point est d'ordre architectural 
Existe-t-il un type de plan spécifique à cette « Grande 
Aquitaine » 2 Dans la négative, à quels modèles appar- 
tiennent ces villas rurales ? Peut-on parler d'originalité 
architecturale ? 


APPROCHE METHODOLOGIQUE 


Des auteurs latins à l'archéologue moderne, diver- 
ses définitions de la villa rurale ont été élaborées. 
Divers renseignements sont fournis par les sources oü 
les auteurs latins exposent leurs théories. Des écri- 
vains de genres trés différents ont décrit les domaines 
ruraux qu'ils ont connus et conseillé les modéles à sui- 
vre pour leur établissement. 

Les agronomes, tels CATON, VARON, COLUMELLE 
et PALLADIUS (1) se sont attachés à l'aspect agricole 
des villas. Ils déterminent avec précision le choix du 
terrain, l’organisation et l’orientation des bátiments de 
ces domaines ruraux. D'autres auteurs se sont davan- 
tage intéressés à l'aspect décoratif et à l'agrément de 
ces propriétés campagnardes. CICERON, PLINE L'AN- 
CIEN, TACITE, SUETONE, PLINE LE JEUNE, AUSONE 
et SIDOINE APOLLINAIRE (2) décrivent avec soin ces 
maisons de plaisance, véritables palais fastueux. 

Enfin, un théoricien comme VITRUVE (3) envisage 
cette étude sur un plan strictement architectural. 

|| semble intéressant de savoir si, dans la pratique, 
les architectes ont suivi les conseils de ces théori- 
ciens : En AQUITAINE, les villas ont été souvent éta- 
blies sur les pentes de coteaux aux sols riches, à pro- 
ximité d'un point d'eau. Ces sites sont fréquemment 
orientés vers le midi. 

Les auteurs modernes ont eux aussi congu des 
définitions variées. Deux théories s'opposent : la villa 
définie au sens strict qui comprend les bátiments abri- 
tant propriétaire et personnel, et la villa définie au 
sens large qui désigne une exploitation agricole. 

Au sens strict, la villa se compose de deux ensem- 
bles : la pars urbana groupant les appartements du 
maitre, et la pars rustica composée par les batiments 
d'exploitation, réservés au personnel, au bétail et au 
matériel agricole. La partie résidentielle est copiée sur 
les grands domaines urbains : les batiments, aérés, 
s'organisent le plus souvent autour d'une ou plusieurs 
cours. La partie rustique regroupe les bátiments aux 


fonctions diverses : logement du personnel, celliers, 
étables, caves, magasins, etc. Parfois construits en 
alignements réguliers, paralléles ou perpendiculaires 
à la villa, ces locaux d'exploitation sont souvent éloi- 
gnés du bátiment d'habitation et dispersés à l'extérieur 
du mur de clóture. Ces deux parties, bien distinctes sur 
les grands domaines, sont unies dans un méme corps 
de batiments sur les petites exploitations. 

La villa rurale allie les deux éléments qui la carac- 
térisent : l'élément résidentiel (répondre aux goüts de 
luxe et d'apparat de l'aristocratie terrienne) et l'élé- 
ment productif (subvenir aux besoins). 

La villa « au sens large » englobe un autre élé- 
ment : il s'agit du fundus, territoire dépendant du site 
qui variait selon l'importance de ce dernier et se com- 
posait de terres cultivables, prairies, foréts et cours 
d'eau. || pouvait couvrir de trés nombreux hectares, 
comme celui de la villa de CHIRAGAN (Haute-Ga- 
ronne). Chaque villa est un monde clos, vivant autour 
d'un noyau central que représente la maison du maitre. 

Il faut cependant souligner les limites que compor- 
tent de telles approches : en effet, il faut rester trés 
prudent quant à l'évaluation d'un fundus de villa. Au- 
cun matériel ne s'y rattachant, seuls les éléments topo- 
nymiques et topographiques peuvent fournir quelques 
indices. Il est également hasardeux d'attribuer à toutes 
substructions découvertes en rase campagne le nom 
de « villa ». Trop souvent en effet, on baptisa « villa » 
toute trace d'occupation de site dans un cadre rural 
stations routiéres, constructions religieuses et militai- 
res, exploitations industrielles, se dressaient égale- 
ment dans les campagnes gallo-romaines. L'attitude 
inverse existe. Une définition trop restrictive du terme 
(comme celle, par exemple, qui distingue la villa de la 
ferme) peut étre tout autant abusive. En créant un 
modèle restreint, toutes les substructions non confor- 
mes risqueraient d'étre écartées d'une éventuelle typo- 
logie. 

Considérer la villa comme « un établissement rural 
de production et de résidence abritant une population 
agricole » (4) est probablement la meilleure définition 
à adopter pour l'étude de ces domaines ruraux. 

Aprés avoir esquissé cette premiére approche théo- 
rique, il semble nécessaire d'aborder les problémes 
d'ordre chronologique, car déterminer avec précision 
la durée d'occupation d'un site souléve de nombreuses 
questions. 

Tout d'abord, se pose un probléme de datation. Le 
matériel archéologique (céramique, verrerie, bijoux...) 
et les trouvailles numismatiques peuvent jouer un róle 
déterminant dans l'établissement d'une « fourchette » 
chronologique précise. Les éléments architecturaux 
(appareillages des murs, disposition des salles...) et 
décoratifs (mosaiques, enduits peints, marbres...) peu- 
vent, dans une certaine mesure, apporter des repéres 
chronologiques appréciables. 


(1) CATON, De Agricultura (I, ІІ), VARON, Re Rusticae (i, 
XI, XII, XIII), COLUMELLE, De Res Rustica (I, 3-6), PALLADIUS, 
Opus Agriculturae (1, VII, VIII, IX). 

(2) CICERON, Ad Atticum (42), РИМЕ L'ANCIEN, Histoires 
Naturelles (XVII, 6, 7), TACITE, Les Annales (IV, 6, 7), SUE- 
TONE, Vie de Tibére (V, 74), Vie de Domitien (IV, 19), PLINE 
LE JEUNE, Epistulae (Il, 17, V, 6), AUSONE, Edyllia (111), SI- 
DOINE APOLLINAIRE, Epistulae (Il, 2, VII, 4). 

(3) VITRUVE, De Architectura (VI, 8). 


(4) HARMAND (J), « Sur la valeur archéologique du mot 
villa », dans Revue Archéologique, XXXVII, 1951. p. 157. 
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EVOLUTION DE L'ETABLISSEMENT GALLO-ROMAIN DE FONTORTE (CADRIEU) 
RUFFAT (H) [et DIANA (Е)], approche de l'habitat rural gallo-romain 
dans le bassin Garonnais, TER, Toulouse, 1977-1978, p. 83 
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PLAN DE LA VILLA DE LA SIOUTAT (32) -- Gallia, XXII, 1964, p. 454 


L’occupation du sol pose elle aussi une série de 
problemes. L’implantation romaine continue, le plus 
souvent, une occupation indigéne. La plupart des sites 
sont occupés dès la fin du 1% siècle. Ce premier état 
architectural est difficilement repérable et le plus sou- 
vent, seul le matériel archéologique est la preuve d'une 
occupation précoce du site. 

Du 1% au Ille siècle, les villas rurales se multiplient 
dans les campagnes. En Limousin, les exemples sont 
nombreux : en Corrèze, il faut citer ceux des villas de 
Le Boin, à Saint-Eloy-des-Tuilleries, du Bois-Baudou, à 
Saint-Julien-aux-Bois, de la Vialle, à Saint-Cernin-de- 
Larche, et, en Haute-Vienne, la villa Chez Roger, à 
Saint-Priest-sous-Aixe. Ces propriétés regroupent le 
plus souvent des bâtiments d'exploitation et une de- 
meure relativement modeste. 

|| semble que les invasions barbares du 111° siècle 
ont joué un double гдје : de rares sites vont s’éteindre 
(exemple de la villa des Couvents, à La Chapelle-Mon- 
brandeix, en Haute-Vienne, où aucun élément posté- 
rieur au 1° siècle n'a été découvert), alors que d'au- 
tres villas vont connaître un nouvel éclat. En effet, la 
plupart des domaines étudiés subissent, après le Ille 
siécle, de grands travaux de réaménagements ou de 
reconstitution partielle. Citons, pour exemple, la villa 
Chez Roger, à Saint-Priest-sous-Aixe, en Haute-Vienne, 
ой divers réaménagements (canalisations, hypocaus- 
tes...) furent entrepris à la fin du Ille siècle. En cette 
période de crise, la terre demeure une valeur süre 
dans le désarroi économique. Les riches propriétaires 
multiplient les séjours sur leurs domaines ruraux et 
transforment leur modeste maison de campagne en 
une vaste demeure. 

Dès le début et au cours du IV® siècle, les villas 
subissent des transformations et des embellissements. 
On peut se demander si ces aménagements sont dus 
à la restauration des sites pillés et saccagés par les 
barbares, ou si ces travaux sont effectués pour des 
propriétaires ayant désiré s'installer définitivement 
sur leur domaine, dans un cadre plus fastueux. Citons 
pour exemple la villa de Le Boin, à Saint-Eloy-des-Tui- 
leries, eri Corréze, ой le troisieme niveau d'occupation 
est attesté par une réoccupation de la villa au IV? siè- 
cle aprés une destruction partielle du site. La plupart 
des villas de l'AQUITAINE connaissent leur apogée à 
cette époque. 

Les grandes invasions finales (406) qui provoqué- 
rent la chute de l'Empire Romain vont ravager les 
campagnes de la Gaule. Ici, se pose le probléme de 
la destruction des villas : Ont-elles été rasées par les 
envahisseurs 2 Ont-elles résisté et connu une survi- 
vance ? 

Pendant trés longtemps, l'archéologue a conclu 
avec un certain automatisme à la destruction des vil- 
las par les invasions du V° siècle. || peut être souhai- 
table d'abandonner cette idée recue. || est évident 
que certains sites ont souffert des invasions, mais il 
est prouvé qu'un grand nombre d'entre eux ont échap- 
pé à la destruction. De nombreux témoignages litté- 
raires et archéologiques attestent de la survivanve des 
grands domaines après le V° siècle. Ainsi, dans une 
lettre adressée à son ami PONTIUS LEONTIUS vers 
465, SIDOINE APOLLINAIRE (Poéme XXII) décrit le 
Chateau des Pontii, à Bourg-sur-Gironde, comme un 
magnifique palais rural. Il faut également souligner que 
le repliement économique de l'Aquitaine est loin d'étre 
total au VI? et au VIIe siècles. L'écrivain SALVIEN, 
prétre de Marseille, décrit l'Aquitaine de cette époque 
comme un terroir d'une merveilleuse fécondité (du 
Gouvernement de Dieu, VII, 2). Enfin, l'étude de cer- 
tains éléments archéologiques laisse à penser que des 
sites ont survécu aux invasions du Ve siécle. П faut 
souligner la similitude qui existe entre le décor des 
sarcophages de l'Ecole d'Aquitaine (VI° et VIIe siècles) 
et l'iconographie de certaines mosaiques des villas 
(traitement des rinceaux, des grappes de raisins, des 
entrelacs...). 

Si plusieurs villas de moyenne importance resté- 
rent partiellement occupées, d'autres, détruites ou rui- 


nées par les invasions, furent petit à petit mises en 
sommeil et abandonnées. De trés nombreux sites se 
transformérent en nécropoles utilisées encore durant 
le Haut Moyen Age. Parfois, un premier culte chrétien 
s'établit sur les ruines de la villa qui, peu à peu, vont 
étre utilisées comme carriére de pierre. Il n'est pas 
rare de retrouver dans les blocages des murs des fer- 
mes voisines, des fragments de colonnes, de mosai- 
ques ou de marbres! 


APPROCHE ARCHITECTURALE 


|| serait vain de vouloir identifier chaque villa a 
un schéma de référence trés précis. | n'y a pas deux 
villas identiques dans toute la Gaule. 

L'étude des plans de constructions a révélé l'exis- 
tence de diverses organisations architecturales qui ont 
permis ainsi une typologie souple. La variété infinie 
des plans n'existe en fait qu'au niveau des détails. 
Divers types de plans se distinguent, d'une part, selon 
l'étendue des bátiments et, d'autre part, selon la région 
ой la villa a été construite. 

Les villas de Gaule se caractérisent par le passage 
d'un plan rectangulaire allongé des régions septentrio- 
nales, à un plan méditerranéen à péristyle des régions 
méridionales. Cette hypothése est acceptable, en 
admettant qu'il existe des zones de transition oü des 
types mixtes se sont implantés. 

De trés nombreuses villas ont été découvertes en 
AQUITAINE. Seuls, quelques plans ont été dressés et 
peu de sites ont été entièrement dégagés. ІІ semble 
cependant possible de les répartir en deux types : 

— les unes — en petit nombre — appartiennent au 
type allongé et se rattachent aux plans des villas du 
nord de la France; 

— les autres — la majorité — s'identifient au type 
ramassé, c'est-à-dire aux villas dont le plan s'organise 
autour d'une ou plusieurs cours. 


LES VILLAS DE PLAN ALLONGE 


Rares en Aquitaine, elles sont de dimensions mo- 
yennes. On peut se demander la raison pour laquelle 
ce plan a été si peu adopté. Seules, trois villas ont 
été conçues selon ce modèle à développement liné- 
aire. || s'agit de la villa de Sana, à Martres-Tolosanes 
(Haute-Garonne), de la villa du Pont d'Oly, à Juran- 
con (Pyrénées-Atlantiques), et de celle de Fontorte, 
à Cadrieu (Lot) (planche 1). Cette derniére se pré- 
sente comme un édifice rectangulaire allongé se com- 
posant de quatre salles. Au Bas-Empire, la villa a subi 
de nombreux aménagements. Des salles sont ajoutées, 
un systéme de chauffage établi, un perron de facade 
construit au nord-ouest. Au sud-ouest, une aile de báti- 
ment n'a jamais été terminée. Si cette aile avait été 
construite, Fontorte aurait alors appartenu au modèle 
des villas à retour d'aile de type ramassé. 

Peut-on expliquer le petit nombre de villas à type 
allongé par le fait que leurs agrandissements succes- 
sifs les ont classées dans le type ramassé ? 

Aucune villa du Limousin ne semble (d'aprés 
l'état actuel des plans consultés) avoir appartenu à 
ce type de plan. 


LES VILLAS DE TYPE RAMASSE 


Villa à cour ouverte 


Deux à trois ailes de bátiments s'ouvrent sur une 
cour. Deux modéles appartiennent à ce type : les villas 
à retour d'aile et les villas disposées en forme de U. 

— Les villas à retour d'aile comme celle de La 
Sioutat, à Roquelaure (Gers), adoptent un plan 
simple : quatre salles occupent le corps de bátiment 
principal et une aile de construction perpendiculaire 
abrite les thermes (planche 2). 

— La villa de Larroque, à Es-Cabiros (Haute-Ga- 
ronne), illustre le modèle de la villa en U : une galerie 
borde deux ailes de bátiments nord et ouest, oü se trou- 
vent les piéces d'habitation. L'aile sud, réservée aux 
communs, abrite une vaste étable qui protégeait les 
constructions des intempéries (planche 3). 


La villa de Laviale, А Saint-Cernin-de-Larche, en 
Corrèze, semble avoir été établie selon ce modèle 
une quinzaine de salles réparties autour d’une cour 
ouverte au sud ont été dégagées, une aile de báti- 
ment ouest a été en grande partie dégagée, de méme 
qu'un vaste ensemble thermal au sud-est de la cour. 


Villa а cour fermée 

La cour est enfermée par quatre ailes de construc- 
tions. Deux modèles de plans s’apparentent а ce type : 
la villa a galerie de facade et celle a péristyle. 

Le plan, si frequent au nord de la Gaule, de la villa 
a galerie de facade, semble peu utilisé en nos régions. 
Seule une villa dont la pars urbana a été entierement 
Тош ве appartient à ce type. | s'agit de la villa de 
La Vergnée, a Roumegoux (Charente-Maritime). Cette 
villa est bordée au sud par une galerie de facade flan- 
quée de deux salles latérales rectangulaires. Les báti- 
ments d'exploitation s'alignent le long de murs paral- 
léles qui cléturaient une longue cour (planche 4). 

Un autre site, en cours de dégagement, semble 
étre doté lui aussi d'une galerie de facade : il s'agit 
de la villa de Gelleneuve, а Mouchan (Gers) ; l'aile 
ouest est pourvue d’une salle en décrochement. Si la 
villa a été construite selon un axe de symétrie, il est 
trés possible qu'une aile ait existé et qu'une galerie 
de facade reliait ces deux corps de batiments. 


Villa à péristyle 

Les batiments bordés par une galerie encadraient 
une cour intérieure. 

Ce modèle a été reproduit dans toute l'Aquitaine 
A Plassac, en Gironde, à La Lonquette, dans les Pyré- 
nées-Atlantiques, à Géou, à Labastide-d'Armagnac, 
dans les Landes, pour ne citer que quelques exemples. 

Dans le Limousin, de nombreuses villas ont été 
édifiées elles aussi sur ce modèle. La plus caractéris- 
tique semble étre celle des Couvents, à La Chapelle- 
Monbrandeix, en Haute-Vienne. Une cour intérieure 
était bordée au nord et à l'est par une galerie sur 
laquelle s'ouvraient diverses piéces d'habitation. En 
Haute-Vienne, les piéces des deux ailes de bátiment 
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Planche 3 


de la villa Chez Roger, à Saint-Priest-sous-Aixe, s'ou- 
vraient sur une galerie intérieure bordant une cour. 
La villa du Bois-Baudou, à Saint-Julien-aux-Bois, en 
Corréze, s'est également inspirée de ce type de plan 
une aile de bátiment a été dégagée à l'ouest d'une 
cour intérieure. Une galerie bordait les salles de cette 
aile qui se terminait par une piece aux vastes dimen- 
sions. 


Villa à plusieurs cours 


La partie résidentielle de ces grandes villas s'orga- 
nise autour de deux, trois ou quatre cours. 

Les deux plus grandes villas d'Aquitaine sont ainsi 
organisées. II s'agit de deux villas de Haute-Garonne : 
celle de Montmaurin et celle de Chiragan. 

A chaque agrandissement de Montmaurin corres- 
pond une série de bátiments construits autour d'une 
nouvelle cour : quatre cours, construites selon un axe 
de symétrie harmonisant la pars urbana de la villa. 
A Chiragan, la disposition des salles de la partie rési- 
dentielle et des diverses cours s'avére beaucoup plus 
complexe. 

Autre exemple, toujours en Haute-Garonne, avec la 
villa de Valentine qui se caractérise par sa longue cour 
d'honneur rectangulaire à péristyle sur laquelle s'ou- 
vraient les appartements. Cependant, des villas de 
moindre importance possédent plusieurs cours qui ne 
sont pas toujours réservées à la partie résidentielle. 
Tel est le cas de la villa de Lussas-Nontronneau (Dor- 
dogne) oü cour centrale et cour de service se có- 
toient. 

Dresser une telle typologie n'est pas sans danger. 
H faut éviter le classement systématique de chaque 
plan dans un type précis. D'autre part, il est hasardeux 
de vouloir dater les villas par examen de leur plan, car 
les villas les plus simples ne sont pas toujours les plus 
anciennes. Enfin, il faut évoquer les particularismes 
régionaux qui distinguent certains sites par la présence 
d'éléments originaux au niveau architectural et au 
niveau décoratif. Les villas du Limousin n'échappent 
pas à la régle. 
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PLAN DE LA VILLA D’ES-CABIROS (LAROQUE) (31) 
Pallas, IV, 1968, p. 129 
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PLAN DE LA VILLA DE LA VERGNEE 
(ROUMEGOUX) (17) 
MAURIN (L), Saintes Antique, р. 451 


Sur le plan architectural, une certaine originalité 
se retrouve dans la disposition des galeries. Le plus 
souvent intérieures, ces galeries bordaient les appar- 
tements et s’ouvraient sur une cour intérieure. Or, une 
villa comme celle de Saint-Priest-sous-Aixe (Haute- 
Vienne) se particularise par le fait que les batiments 
sont bordés par deux galeries, l’une intérieure et l’autre 
extérieure (promenoir ?) qui enveloppent ainsi les 
corps d’habitation. Deux autres villas d’Aquitaine sont 
ainsi dotées de ce double systeme de galeries : la 
villa de Séviac (Gers) et celle de Bapteste, а Moncra- 
beau (Lot-et-Garonne). Certains sites ont été équipés 
en cheminées, élément fort rare en Aquitaine. En 
Limousin, citons la mise au jour d’une cheminée a la 
villa de Saint-Cernin-de-Larche, en Corréze, et de deux 
beaux ensembles а la villa de Le Boin, А Saint-Eloy- 
des-Tuileries. Deux autres villas d’Aquitaine sont dotées 
de cheminées : celle de Lussas-Nontroneau (Dordo- 
gne) et celle de Plassac (Gironde). 

Cependant, certains éléments architecturaux, qui 
donnent а plusieurs villas toute leur originalité, ne se 
retrouvent pas en Limousin. 

ll ne semble pas qu'il existe de grands ensem- 
bles architecturaux ornés de monumentales cours 
d'honneur (du type des villas de Montmaurin ou de 
Valentine, en Haute-Garonne). 

Aucun bassin de maconnerie n'a également été 
trouvé en Limousin (tout au moins á proximité d'une 
villa). Leur découverte se localise dans la partie nord- 
ouest de l'Aquitaine. Carrés ou rectangulaires, iso- 
lés ou accolés, les fonctions précises de ces bassins 
restent encore à déterminer (viviers 2 fonction vini- 
cole ? réservoirs de garum ?). Nulle découverte n'a 
été mentionnée dans le sud ou dans l'est de la région. 

Au niveau décoratif, les villas d'Aquitaine ne man- 
quent pas d'originalité ; malheureusement, en Limou- 
sin, les témoignages sont rares. Des enduits peints 
ont été recueillis sur deux sites de Haute-Vienne : à la 
villa Chez Roger, à Saint-Priest-sous-Aixe, et à la villa 
du Liégeaud, à La Croisille-sur-Briance. Ces enduits, 
rouges. et blancs à décor géométrique, ont été recueil- 
lis en petit nombre. Cependant, certains fragments à 
décor figuré (oiseaux, animaux) sont signalés sur le 
site de La Croisille-sur-Briance. Ces derniers, trés 
classiques et en petit nombre, ne révélent pas une 
grande originalité décorative en comparaison de ceux 
découverts sur le site de Plassac (Gironde) et de La 
Sioutat, à Roquelaure, dans le Gers (décors figuré et 
végétal, trés variés). 

Enfin, il faut noter l'absence de toute trace de 
mosaiques et de marbres. Nous sommes loin de la 
richesse en mosaiques des villas de la Gironde, des 
Landes ou du Gers. Seuls, quelques éléments de cor- 
nicne en calcaire sont signalés sur le site des Cou- 
vents, en Haute-Vienne. 

A noter la découverte d'un petit ex-voto de calcaire 
à La Chapelle-Monbrandeix, en Haute-Vienne. Les 
témoignages épigraphiques sont généralement rares, 
la plupart ayant été réutilisés, brisés ou perdus au 
cours des siécles. 

Tirer une conclusion catégorique de cette étude 
n'est pas possible, car de nouvelles découvertes achéo- 
logiques peuvent en modifier le sens. Sur le plan 
architectural, les architectes ne semblent pas avoir 
concu de style propre à l'Aquitaine. Les villas adop- 
tent, pour la plupart, un plan ramassé organisé autour 
d'une cour centrale avec ou sans péristyle, inspiré des 
modéles méditerranéens. Monument caractéristique 
de la colonisation romaine, la villa rurale a permis, 
d'une part, la mise en valeur systématique du paysage 
rural et, d'autre part, l'enrichissement d'une classe 
urbaine privilégiée. 
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UN VIEIL ITINERAIRE LIMOUSIN : 
L'ANCIENNE ROUTE DE LIMOGES А AMBAZAC 


Fernand GAUDY 


Pour restituer le tracé de cette route, nous avons 
mis en ceuvre plusieurs sources : la prospection du 
terrain, la carte d'état-major au 1/50.000°, les plans 
cadastraux anciens (1813), les Etats des sections con- 
servés dans les Mairies et aux Archives Départemen- 
tales de la Haute-Vienne, divers arpentements (1753) 
précédant le cadastre, ainsi que des minutes notaria- 
les relatives а des baux ou des ventes. 

L'ancien itinéraire de LIMOGES а AMBAZAC part 
de Limoges, place Maison-Dieu, pres de la Gare des 
Bénédictins, suit les rues Aristide-Briand, de la Bre- 
деге, Georges-Fourest, celle-ci prolongée par un che- 
min creux jusqu’a la route D. 142 qui occupe ensuite 
a peu prés le tracé ancien, prés de la ligne de partage 
des eaux entre Vienne et Aurence. Ce méme tracé sert 
aussi de limite communale entre Limoges, Beaubreuil 
et Le Palais. 

Une descente presque rectiligne et sous bois con- 
duit au ruisseau de la Mazelle, franchi par un gué. Au- 
dela du ruisseau, deux chemins, distants au maximum 
de 200 m., se joignent au PEYROU, commune de Ril- 
hac-Rancon. L'itinéraire est ensuite recoupé au CAIL- 
LOU-BLANC par la route D. 714, de Limoges а Amba- 
zac. Un talus dómé se voit encore dans la prairie au 
sud de la route D. 714, prés du ruisseau de la Cane, 
au pont de Davalat, commune de Rilhac-Rancon. 

Le chemin creux, dans la montée, passe a LA 
CHAIZE, commune de Rilhac-Rancon, et joint la route 
actuelle de Limoges а Ambazac a hauteur de PLEI- 
QUEIX, commune de Rilhac-Rancon. La route moderne 
coincide à peu près avec l’ancien tracé jusqu'aux 
FAYES, commune d’Ambazac. 

L'itinéraire se retrouve au nord de la méme route 
et а environ 300 т. de celle-ci, jusqu’a la croix située 
a l'embranchement de la route du Petit-Muret. Cette 
section est matérialisée par un chemin de terre, puis 
les vestiges de l’ancienne voirie subsistent sous forme 
de talus, tertres et fossés. 

La route D. 714 suggère enfin le passage de Гап- 
cienne route jusqu’au carrefour central d’Ambazac, 
pres de l'église du bourg. 

Quelle est l'origine de cette route : moderne 
(c'est-à-dire de création postérieure au XVI* siécle), 
médiévale ou bien antique ? 

Certains éléments de réponse précisent la chrono- 
logie de son utilisation : 


— La TOPONYMIE qui désigne l'ancien itinéraire 
est fort caractéristique. 

— Le gué de « Planche-Vieille » (1), sur la Ma- 
zelle, est attesté en 1603 sur un plan dessiné conservé 
aux Archives Départementales de la Haute-Vienne. 

— Le « pré du Pavé » (2), joignant le ruisseau de 
la Cane et le gué de Davalat, est attesté en 1834. 

— Le gué sur la Cane est dit « gué Grellet » (3), 
et de Davalat sur un autre plan de 1626. 

— La « pouge » (4) (du latin podium = hauteur, 
puis chemin de hauteur), toponyme attesté en 1634, 
dans les arpentements de 1753, et dans l'ancien cadas- 
tre de Rilhac-Rancon, désigne notre itinéraire au-delà 
du gué. Or, le nom de « pouge » a été donné à cette 
route quand on parlait latin dans les campagnes limou- 
sines, c'est-à-dire avant l'apparition du dialecte local ; 
l'itinéraire existait donc dés le premier millénaire. 


— L'EQUIPEMENT ARCHEOLOGIQUE, situé au 
bord de la route, apporte aussi de précieuses informa- 
tions : 

— «La Maison-Dieu » (5), léproserie fondée à la fin 
du XII siècle par l’évêque Gérald du Cher. Elle avait 
sa facade sur un carrefour et était infirmerie de 
lépreux et maison de secours pour les voyageurs. En 


1292, l'Abbé de Saint-Augustin y acquiert un ténement 
dont une limite joint la léproserie de la Maison-Dieu 
à la Croix-de-Chieyra (6). 

— En 1368, les prétres de Saint-Pierre-du-Queyroix 
donnent en accense une vigne au territoire du Puy- 
Ponchet, joignant le chemin de Limoges à la Croix-de- 
Chieyra (7). Un texte d'avant 1393, relatif à l'abbaye 
de Saint-Martial, nous apprend que Louis le Débon- 
naire, approchant de Limoges, à peu prés à une lieue, 
dans l'endroit appelé Chieyra (8), avec 330 chevaliers 
de son entourage, ayant mis un cilice, les pieds nus, 
gagne le sépulcre de saint Martial, en l'an 833. En 
1432, l'Abbé de Saint-Augustin donne en accense une 
terre аи Puy-Ponchet joignant le chemin public de 
Limoges à la Croix-Chieze (9). Ces textes et quelques 
autres permettent de situer l'emplacement de la Croix- 
de-Chieyra (10) prés de l'entrée de l'Institut médico- 
pédagogique « Les Papillons Blancs », à Beaubreuil. 
Un acte de 1630 mentionne la terre de la Croix-de- 
Chiéze (11) et la terre de la « Cardeyry », et le cadas- 
tre signale au méme endroit « La Carderie » (12). 
Chieyra (13) est un lieu-dit dont le radical préceltique 
car- a le sens de colline rocheuse. 

— Le plan de 1603 (14) montre le passage du 
ruisseau la Mazelle par notre route et le versant sud 
truffé de dépressions et de remblais, tel qu'il est en- 
core. || s'agit d'une miniére exploitée en lisiére sud-est 
du chemin, dominant la rive droite du ruisseau de la 
Mazelle, succession de talus et de fossés, obliques par 
rapport au chemin et à l'axe du versant, mais presque 
paralléles entre eux. Certains talus ont plus de 2 m. de 
haut et certains fossés, de 4 à 6 m. de large; le lieu 
est dit « Chavady » (15). Des sondages récents dé- 
montrent qu'il s'agit d'une ancienne exploitation mi- 
niere. Il y a là une faille (16) et un filon de quartz qui 
évoquent les minieres de Beaune-les-Mines, mais les 


(1) Archives Départementales de la Haute-Vienne, série F, 
Arpentements de Rilhac-Rancon. 

(2) Archives Départementales de la Haute-Vienne, 4 E 55 - 
16. 

(3) Archives Départementales de la Haute-Vienne, Arpente- 
ments de Rilhac-Rancon. 

(4) Archives Départementales de la Haute-Vienne, 4 E 2 - 
381 et 1 H 140. 

(5) P. DUCOURTIEUX, Histoire de Limoges, 1925, p. 261 et 
Archives Départementales de la Haute-Vienne, fonds hospita- 
lier, H supplément. 

(6) Bibliothéque Nationale, DOM col M.L. 9194, p. 399. 

(7) Archives Départementales, 15 G 1, folio 17. 

(8) Louis GUIBERT, Documents relatifs à l'histoire des deux 
villes de Limoges, T. Il, p. 17 (T. 8 des Archives Historiques du 
Limousin), 1902. 

(9) Archives Départementales de la Haute-Vienne, 1 H 2. 

(10) Bulletin de la Société Archéologique et Historique du 
Limousin, T. 101, 1974, p. 194 (p.v. des séances). 

(11) Archives Départementales de la Haute-Vienne, 4 E 2 - 
220. 

(12) Cadastre ancien de Limoges, 776-777 D. 

(13) Chanoine COURTAUD, Toponymie creusoise, dans Mé- 
moires de la Société des Sciences Naturelles et Archéologiques 
de la Creuse, T. 34, 1962, p. 524. 

(14) Archives Départementales de la Haute-Vienne, série 
F, Arpentements de Rilhac-Rancon. 

(15) Cadastre ancien du Palais-sur-Vienne, 275-276-277 A. 

(16) Observation de M.-B. Valadas, enseignant de géogra- 
phie physique à l'Université de Limoges. 
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sondages montrent que c'est l'exploitation d'une nappe 
alluviale qui a été ici réalisée, dans la mesure ой l'on 
n’a pas une seule grande fosse, mais une multitude de 
fosses peu profondes sur une aire assez étendue. 

— Au gué de Davalat, sur la Cane, les travaux 
(17) effectués en 1979 près de la rive gauche ont mis 
au jour des blocs de granit équarris (L : 110 cm.; 
|: 54 cm.; e : 30 cm.). 

— Pres de la Chaize (18) se trouve une structure 
gallo-romaine arasée, placée au bord de cette ancien- 
ne route. Elle a restitué de la céramique de la pre- 
mière moitié du 1% siècle. La parcelle, vis-à-vis de ces 
structures, dite de la « Table de Pierre » (19), a livré 
des éclats de taille néolithiques en silex poitevin. 

— A l'intersection de cette vieille route conduisant 
de LIMOGES А AMBAZAC et du chemin de MONT!- 
GNAC а LALLEU, dans un mur, se trouve une colonne 
circulaire tronquée, avec base carrée, qui évoque un 
fragment de borne milliaire. 

— Une chapelle de la Chaize (20) est évoquée 
dans un acte du 1% mai 1650. Le Notaire Roche, de 
Rilhac, enregistre une plainte de Tienne Marchandon, 
таїїге tuilier de la tuilerie de Pleiqueix : « Venant de 
Limoges sur le Grand Chemin, étant arrivé á un lieu 
appelé La Chapelle-de-la-Chiéze et logis de Guillaume 
Croustaud, hóte du lieu, lequel Tienne passant son 
grand chemin aurait rencontré la femme dudit Guillau- 
me au devant du logis... » Ce lieu-dit La Chapelle était 
donc au bord de la route. 

— La Croix-de-L’Höpital rappelle vraisemblablement 
l'emplacement d'un établissement hospitalier; la par- 
celle ainsi désignée est située entre trois chemins for- 
mant triangle isocéle, et était un communal attesté en 
1670. L'une des routes qui croise le carrefour est dite 
Chemin des Roumis ou des Roumins en 1731 et 
1753 (21). 

— La motte de Monthel (22), pres d'Ambazac, a 
pu surveiller cet ancien itinéraire а la période médié- 
vale. 

— Les structures gallo-romaines mises au jour en 
1911, dans le bourg d'Ambazac, s’élevaient, elles 
aussi, á proximité immédiate de l'ancienne route (23). 

— D'AUTRES DOCUMENTS enfin sont liés а la 
route, mais à faible distance de celle-ci : 

— Le complexe cultuel de Rilhac est localisé А 
moins de 300 m. de l'itinéraire, l'église est sous le 
patronage de saint Jean-Baptiste (24), patronage an- 
cien attesté еп 1110; une fontaine a dévotions est 
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dédiée au méme saint (25) et guérit les maladies des 
enfants. 

— Des structures gallo-romaines arasées ont été 
situées au Coudert de Rilhac, а moins de 300 т. de la 
route (26), tandis qu’au village de la Chaize, а 200 т. 
de la route, des tuiles a rebord ont été recueillies dans 
les champs, à l’est du village (27). 

— Le site de Muret, tenement de La Villate (28), 
sur un replat au nord de la voie, fut le berceau de 
Рогаге de Grandmont, 

Cet ancien itinéraire est bien d'origine antique. 
Mais il est súr qu'il a été utilisé tres longtemps, notam- 
ment au Moyen Age, et qu'il continue a l'étre par 
troncons. | convient donc de ne pas qualifier cet iti- 
néraire de « voie romaine », mais de route d’origine 
antique, utilisée au Moyen Age et jusqu’a nos jours. 


(17) Observation de М. Jean-Pierre Raynaud, agriculteur а 
la Table-de-Pierre de La Chaize. 

(18) Cadastre rénové de Rilhac-Rancon, 648 B2. 

(19) Ibid., 146 С. 

(20) Archives Départementales de la Haute-Vienne, 4 E 2 - 
556. 

(21) Archives privées (Maitre Estienne, notaire) et Archives 
Départementales de la Haute-Vienne, 1 H 140. 

(22) Francis LAGRANGE, Histoire d'Ambazac, 1973, pre- 
miére partie, p. 44; Francois JULY, Essai sur les enceintes du 
département de la Haute-Vienne, deuxiéme partie, dans Bulle- 
tin de la Société Archéologique et Historique du Limousin, Т., 
103, 1976, p. 44. 

(23) Bulletin de la Société Archéologique et Historique du 
Limousin, T. 61, 1911-12, p. 600 (p.-v. des séances). 

(24) A. LECLER, Dictionnaire historique et géographique de 
la Haute-Vienne, 1920-1926, rééd. Laffitte-Reprints, Marseille, 
1980, p. 576, et Bibliotheque Nationale, ML 12666 

(25) Louis Bonnaud, Documents et témoignages pour l'étude 
des fontaines a dévotions de la Haute-Vienne, dans Bulletin de 
la Société Archéologique et Historique du Limousin, T. 99, p. 
258. 

(26) Cadastre rénové de Rilhac-Rancon, parcelles 521, 512, 
386, 385 E. 

(27) Bulletin de la Société Archéologique et Historique du 
Limousin, T. 102, 1975, p. 216 (p.-v. des séances). 

(28) Archives Départementales de la Haute-Vienne, série F, 
Arpentements d'Ambazac. 


LA NECROPOLE SUBURBAINE 
ET LE CARREFOUR DE SAINT-CESSATEUR 
A LIMOGES 


Jean-Francois PRIOT, 


Professeur au Lycée S.-Valadon 


L’ancienne église Saint-Cessateur compte, depuis 
les travaux de Jean Perrier, parmi les premiéres basi- 
liques chrétiennes de Limoges. L'édifice disparu, logé 
pres d'une fontaine а dévotions, dans l'angle d'un car- 
refour, semble avoir supplanté un cimetiére paien (1). 
Ces recherches laissaient présager l'existence d'une 
nécropole « paléochrétienne », sorte de jalon entre 
l'Antiquité et le Moyen Age. L’observation de la topo- 
graphie et du parcellaire, une enquéte de quartier 
ainsi qu’une fouille de sauvetage nous ont restitué les 
vestiges d’une crypte et quelques-unes des premiéres 
sépultures chrétiennes. La stratigraphie laisse en outre 
apparaitre au moins cing types successifs d’inhuma- 
tions. Tout en illustrant les rites funéraires, notre étude 
ébauche l'évolution d'un noyau suburbain d’Augusto- 
ritum (Limoges). 


Contexte historique (figure 1) 


L'emplacement peut surprendre. || demeure а 
l'écart des grands axes du 1% siècle. La voie de SAIN- 
TES et les chemins des gués de la Vienne convergent 
trois cents métres plus au nord, prés des Arénes. Une 
grande nécropole paienne borde la моје de POITIERS a 
sept cents métres (2). 

Aux Пе et ПІ? siècles, par contre, un long decuma- 
nus, prolongé vers la villa de Sainte-Claire (3), 
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borde la source près de laquelle s'élèvera Saint-Ces- 
sateur. Les cippes funéraires réemployées dans ou 
près de la fontaine jusqu'au XIX” siècle datent 
de la même époque (4). A ce point d’eau aboutit aussi 
le chemin Vochave (5). La direction de celui-ci s'adap- 
te plutôt à la topographie antique. Drainait-il la popu- 
lation campagnarde vers les Arènes ? Sa datation reste 
hasardeuse. 

Au milieu dü IV* siècle, dans un autre secteur du 
suburbium, la tombe de saint Martial (6) regroupe les 


(1) J. PERRIER. Sur les origines de l'église Saint-Cessateur 
à Limoges, B.S.A.H.L., t. XCV, 1968, pp. 131-136 : Saint-Cessa- 
teur. 

(2) J. PERRIER. Carte Archéologique de la Gaule romaine, 
Haute-Vienne. Paris, C.N.R.S., 1964, p. 64, n° 36 et 43 : Carte 
Archéologique. 

(3) Ibid. La villa de Sainte-Claire à Limoges, B.S.A.H.L., t. 
XC, 1963, pp. 63-76. 

(4) Ibid., Saint-Cessateur, p. 133. 

(5) Via chava désigne en Limousin un chemin encaissé. 

(6) M.-M. GAUTHIER. Première campagne de fouilles dans 
le « sépulcre » de Saint-Martial de Limoges. Cahiers Archéolo- 
giques, t. XII, 1962, pp. 205 et 206. 
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premiéres inhumations chrétiennes. Les sites de Saint- 
Martial et de Saint-Cessateur présentent une analogie 
intéressante. Les deux nécropoles bordent le méme 
decumanus, de part et d'autre de l'agglomération du 
Bas-Empire. 

Entre temps, le centre de gravité d’Augustoritum 
s'éloigne vers l'est. Les murailles du castrum sont à 
1.200 т. du site ой s’élévera Saint-Cessateur. Cet éloi- 
gnement n'est pas surprenant. А Tours, l'évêque Lito- 
Низ éleve une basilique а méme distance ди rempart 
(7). A Paris, Saint-Marcel et Saint-Laurent sont respec- 
tivement а 2.000 et 2.500 т. de la Cité (8). Remar- 
quons en revanche qu’a Limoges les autres sanc- 
tuaires d'époque mérovingienne ou carolingienne 
s'échelonnent exclusivement au nord-est de l'agglomé- 
ration antique, á plus courte distance du petit réduit 
fortifié. Les plus célebres sont Saint-Augustin, Saint- 
Martin, Saint-Pierre (du sépulcre ?) (9). Mais il con- 
vient de mentionner, dans le méme secteur, les patron- 
nages de Saint-Paul, Saint-Julien, Saint-Maurice, voire 
Saint-André, placé á une porte du castrum (10). 

Le site de Saint-Cessateur s'est adapté au repli de 
la Cité. Une quatrième branche, greffée au modeste 
trivium primitif rejoint directement la cathédrale en 
cisaillant les lambeaux du quadrillage « augustéen ». 
Tous les grands itinéraires qui aboutissaient aux Aré- 
nes, aux deux premiers siécles (ou ce qu'il en reste), 
peuvent gagner le noyau épiscopal par Saint-Cessateur 
ou ses abords. L'ancienne voie de Saintes, les chemins 


LE SITE DE 


des gués de Verthamont et de Tarn (11) se raccor- 
dent ainsi, au plus court, a la Cité, en évitant les rui- 
nes d'Augustoritum. Parallèlement, l’ancien decumanus, 
devenu Гахе de la paroisse médiévale de Saint-Cessa- 
teur, dessert aussi, en les longeant, la motte vicom- 
tale et la nouvelle ville murée du « chateau » (Хе siè- 
cle). 
Observations archéologiques de 1971 a 1979 

Autour du carrefour ancien, la topographie et le 
parcellaire ont peu souffert de l'urbanisation. Les deux 
branches de l'actuelle rue des Pénitents-Rouges enca- 
drent un quadrilatére de quarante métres de сбїё (fig. 
2), coincidant avec l'ancien cimetiére. Conformément 
aux plus anciens plans, cette terrasse s’ouvre de 
plain-pied au nord. En revanche, le mur de souténe- 


(7) F. GRIFFE. La Саше chrétienne à l'époque romaine, ПІ. 
La cité chrétienne, Paris, 1965, p. 15. 

(8) M. VIEILLARD-TROIEROUROFF. Les monuments religieux 
de la Gaule d’aprés les ceuvres de Grégoire de Tours. Paris, 
1976, p. 203. 

(9) М.-М. Gauthier, op. cit, р. 207, fig. 1. 

(10) J. PERRIER, Carte Archéologique, p. 58. | 

(11) В. COURAUD. Voies romaines de la Haute-Vienne. H, 
la voie de Limoges а Chassenon. B.S.A.H.L., t. LXXXIX, 1962, 
p. 14. 
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ment atteint trois métres au sud et donne au chemin 
son aspect encaissé (via chava). L’ancienne église 
occupait le sommet du replat, parallèlement au 
s'adaptent au cadastre actuel (fig. 2). 

Nous avons pu reconnaître les murs de la crypte, 
réutilisés par une habitation du Premier Empire. Le 
noyau primitif, de petites dimensions (3,10 т.х 2,70 
m.), s'étendait sous la moitié méridionale du chœur 
occidenté. Les murs latéraux supportent, après un 
retrait (0,09 à 0,17 m., à 1,60 m. du sol), l'amorce 
d'une voûte en berceau (fig. 3). Le parement du mur 
sud-ouest (correspondant au chevet de l’église) est 
en opus incertum jusqu’au retrait formant banquette. 
Au-dessus, une brique épaisse forme une première 
assise, surmontée par six rangs de moellons rectan- 
gulaires réguliers (hauteur : 0,09 m., épaisseur des 
points : 0,01 m.), jusqu'à la naissance de la voûte. Le 
même appareillage de moellons se retrouve au même 
niveau sur le mur méridional. Celui-ci ferme le ber- 
ceau, sans banquette et sans chaînage de briques. 

Quelques années auparavant, des travaux de cons- 
truction nous avaient permis d’effectuer plusieurs cou- 
pes du cimetière, avec François July et Pascal Texier 
(fig. 2 et 4). 

Une couche d’inhumations superficielles subsiste 
а —1,50 т. Dans l'exemple de la sépulture (A), seul 
un clou, sur la poitrine, subsiste du cercueil. Ста 
épingles de bronze retenaient une coiffe ou un suaire 
au niveau des oreilles. Le méme niveau a été fréquém- 
ment rencontré, dans les parcelles voisines. 

Les tombes de briques apparaissent plus profon- 
dément. Deux murettes de cing a six rangs constituent 
le coffre (B), couvert de dalles de schiste local. Une 
grande brique, de chant, ferme la téte de la tombe 
(C2), une autre, plus petite, sert de pied 4 (C1). Des 
sépultures identiques ont été détruites au ХІХ siècle, 
comme en témoignent les dalles de couvercle réem- 
ployées dans le mur de clóture. 

La sépulture (D) présente la méme orientation 
que (B), (C1) et (C2). Le plan est rectangulaire, sans 
logement céphalique (fig. 5). Quatre blocs de granite, 
taillés (réemploi 2), servent de paroi nord. Un lit de 
briques et de tegulae recoupées a été étendu sur le 
fond. La téte est fermée, par un bloc de quartzite blan- 
che. 


N.O 


Un sarcophage de calcaire (E), observé seulement 
en coupe (fig. 5), est fidele au méme axe, mais а une 
profondeur plus marquée. La cuve, dont les parois ont 
été notées obliques (13), est taillée dans un calcaire 
coquiller. 

En-dessous de toutes les autres sépultures, deux 
sondages ont révélé des fosses rectangulaires, creu- 
sées dans le rocher, orientées sud-ouest-nord-est 
(fig. 5). (F2), dont la longueur dépasse légèrement 
2 m., pour une largeur de 0,70 m., est comblée de 
terre jaune stérile. Aux pieds du squelette (au nord- 
est), une plaque de calcaire coquiller s'appuie sur la 
paroi de la fosse (14). Les travaux de 1882 avaient 
détruit des fosses taillées dans le tuf (15). Pour (F1), 
le seul angle observé contenait un remblai de tegulae, 
moellons, avec des éclats de sigillée et une épingle 
de bronze. La faible portion étudiée nous empéche de 
préciser s'il s'agit d'une fosse а inhumation. 


Enseignements précis dégagés de ces observations 
Une chronologie des tombes peut étre proposée 
— Les sépultures superficielles, d’orientation varia- 

ble, ne devraient pas étre postérieures a la peste de 

1631, aprés laquelle le cimetiére fut désaffecté. 

— Les coffres de briques ont la téte а Гез{. Des 
exemplaires semblables appartiennent а la couche 
médiévale tardive ou méme post-médiévale de saint 
Martial (16). 

— Nous n’avons retrouvé aucune tombe médiévale 
immédiatement antérieure. Est-ce l'indice du déclin ou 


(12) М. TINTOU. Restauration de l'église Saint-Cessateur 
de Limoges et installation des Pénitents-Pourpres. 1661-1662, 
B.S.A.H.L., t. CV, 1978, p. 140. 

(13) L'inclinaison des parois, peu épaisses (0,07 ml, résul- 
te-t-elle d'un affaiblissement ? S'agit-il bien d'un sarcophage ? 
La présence d'ossements semble le confirmer. 

(14) Cette plaque peut avoir été déposée lors de l'inhuma- 
tion (chüte accidentelle ou calage d'un cercueil qui n'a pas 
laissé de traces). La stratigraphie exclut une introduction tar- 
dive. 

(15) B.S.A.H.L., t. XXXI, 1883, pp. 389-390. 


(16) B.S.A.H.L., t. XCIV, 1967, p. 94. 
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d'un déplacement du cimetiére 2 Nous ne le pensons 
pas. Les sarcophages monolithiques sont plus vulné- 
rables, plus facilement repérables. Deux furent mis a 
jour en 1927 (17). Plusieurs ont été extraits en 1929... 
et égarés entre le chantier et le Musée. 

— Des coffres en dalles de réemploi, analogues a 
notre type (О), apparaissent а Saint-Pierre du Sépulcre 
(18). Le sarcophage de calcaire (E) est indéniable- 
ment antérieur а (D). 

— Les deux tombes а fosse sont fortement indivi- 
dualisées. Elles s’inscrivent de 0,50 т. а 1 т. dans le 
rocher. (F2) s'insére dans le groupe || des tombes де 
saint Pierre du sépulcre (340-400?) (19). (F1) appar- 
tient peut-étre au méme type. Mais les fosses а inciné- 
ration du cimetiére paien du Petit-Tour (20) présentent 
le méme plan. La destruction poussée de (F1) ne per- 
met pas de la classer. 

La précocité des premiéres sépultures chrétiennes 
est désormais établie. Une génération sépare au plus 
le début des inhumations а Saint-Martial et а Saint- 
Cessateur. 

Les maconneries du sépulcre ne paraissent pas 
antérieures au IX° siècle. C'est а cette époque que 
renait Popus mixtum du Bas-Empire (21). Le зот 
apporté dans l'appareillage des moellons rectangulai- 
res (observés, il est vrai, seulement dans les angles 
du petit édifice) semble caractériser la Renaissance 
carolingienne. 

Le cimetiére paléochrétien a donc préexisté a la 
basilique, comme a Saint-Pierre du sépulcre ou a 
Saint-Anatolien de Clermont-Ferrand, élevé en 510 
(22). 

Le mode de construction de l'église disparue, tel 
qu'il ressort des analyses de Jean Perrier (23), ne 
semble pas différent de celui du sépulcre. Ce rappro- 
chement laisse а penser que la crypte et l'église ont 
été élevées avec un faible décalage chronologique, ou 
méme simultanément, comme a Saint-Etienne de Déols 
(24). 

Le périmétre modeste sur lequel nous sommes inter- 
venus n’a laissé apparaitre aucune trace d’édifice 
gallo-romain, malgré la fréquence des matériaux de 
tradition antique (tegulae, calcaire, marbre et serpen- 
tine). 


Questions demeurant en suspens 


Méme si aucun cippe n’a été étudié in situ, et sans 
nous prononcer sur la vocation de la fosse (F1), 
l'existence du cimetière païen reste trés probable. Des 
blocs antiques, réemployés lors de l'édification de 
l'église, ont disparu (25). Les tombeaux pouvaient 
s’échelonner le long du decumanus. Une urne ciné- 
raire, découvert à moins de deux cents mètres (26), 
appartenait peut-être au même ensemble. Saint-Seurin 
de Bordeaux, Saint-Vénérand de Clermont-Ferrand, 
Saint-Hilaire de Poitiers (27) recouvrent des cimetières 
remontant à l'époque paienne. Saint-Martial de Limo- 
ges obéit peut-être à la même tradition (28). 

La seconde série d’interrogations concerne le sar- 
cophage à fenestellae, inclus dans la muraille du 
sépulcre et restitué par Jean Perrier (29). La destruc- 
tion, précisément, d'une des parois de la crypte et la 
disparition du tombeau nous empêchent de dater et 
d'identifier le premier occupant du sépulcre. 


La chronologie proposée pour les tombes et les 
vestiges immobiliers apporte-t-elle quelques éléments 
nouveaux ? 

Les murs observés seraient postérieurs d'un siècle 
a l'épiscopat présumé de saint Cessateur (30). Ce 
personnage, associé par la tradition aux victoires de 
Charles Martel, a pu être vénéré sous les Carolingiens. 

Les inhumations paléochrétiennes seraient à rap- 
procher du sarcophage de la crypte. Les rites entou- 
rant celui-ci s’adressaient, comme Га montré Jean 
Perrier, à saint Aurélien (mort à la fin du IV? siècle ?) 
(31). La présence de sépultures contemporaines de 
son épiscopat présumé ne permet-elle pas d'envisager 
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que le premier successeur de saint Martial ait été inhu- 
mé en ces lieux ? 


La crypte, dont la construction semble relativement 
tardive (cinq siécles aprés les tombes « paléochré- 
tiennes »), aurait-elle remplacé un édifice plus an- 
cien ? SaintEtienne de Déols s'est ainsi substitué à 
l'hypogée de. Saint-Ludre, mentionnée par Grégoire de 
Tours (32). Les vestiges actuels ont-ils remplacé un 
caveau funéraire, tel celui des Dunes à Poitiers ? Des 
monuments semblables ont été observés à Périgueux, 
Clermont (33), Bourges, oü le caveau de sainte Blan- 
dine (34) présente des dimensions analogues à celui 
de Saint-Cessateur (35). 


La Bonne Fontaine, la nécropole précocément 
christianisée, et l'étoile de chemins de Saint-Cessateur 
constituent, au centre du finage sud-occidental de 
Limoges, le site privilégié d'un édifice paléochrétien. 

L'oubli des reliques de saint Aurélien (« réinven- 
tées » en 1315), puis leur transfert par les bouchers, 
témoignent de l'effacement précoce du vieux sanc- 
tuaire de carrefour. Aux dépens de celui-ci s'est éle- 
vée la chapelle urbaine de Saint-Aurélien (36), et peut- 
étre aussi la paroisse de Sainte-Claire, superposée à 
un domaine agricole antique. 


(17) Ibid., t. XXII, 1928, р. C-Cl. 


(18) G. LINTZ. Les sépultures à inhumation du Bas-Empire 
en Limousin. Typologie et chronologie. B.S.S.H.A.C., t. 96, 
1974, p. 44. 


(19) Ibid., p. 44. 

(20) J. PERRIER, Carte Archéologique, p. 64, no 43. 
(21) J. HUBERT, l'Art pré-roman, pp. 91-92. 

(22) M. VIEILLARD-TROIEROUROFF, op. cit., p. 94. 
(23) J. PERRIER, Saint-Cessateur, pp. 131-132. 

(24) J. HUBERT, op. cit., pp. 34-35. 


(25) Une des réparations de 1662 consistait à « ôter la 
grande pierre qui est dans le coin », prés du sépulcre (M. TIN- 
TOU, op. cit, p. 141). 


(26) J. PERRIER, Carte Archéologique, p. 64, n° 39. 


(27) М. VIEILLARD-TROIEROUROFF, op. cit., pp. 57, 101, 
223. 


(28) M.-M. GAUTHIER, op. cit., p. 206. 
(29) J. PERRIER, Saint-Cessateur, p. 135. 
(30) Ibid., p. 135. 


(31) Le lieu d'inhumation de saint Aurélien, comme celui de 
saint Cessateur, n’a jamais été historiquement établi. La plupart 
des évêques antérieurs au Хе s. sont dans le méme cas (sept 
sépultures sont connues. R. CROZET, les lieux de sépulture 
des évéques de Limoges, des origines chrétiennes à la fin du 
XI s., B.S.A.H.L., t. XCVIII, 1971, p. 148-151). 


(32) M. VIEILLARD-TROIEROUROFF, op. clt., p. 394. 
(33) J. HUBERT, op. cit., p. 54. 


(34) J. CRAVAYAT, Le Chateau-lés-Bourges et ses sanctual- 
res, Mémoires de l'union des sociétés savantes de Bourges, 
1959-1960, p. 30-36. 


(85) L'existence, jusqu'aux derniers siécles du premler mil- 
lénaire, d'un simple caveau funéraire expliquerait sa consécra- 
tion à des Saints locaux. Les plus anciennes basiliques de 
Limoges sont par contre dédiées à des Apótres ou des grands 
confesseurs. 


(36) M. TINTOU, Inventaire des églises Saint-Aurélien et 
Saint-Cessateur de Limoges, en 1723, B.S.A.H.L., t. CVI, 1979, 
p. 115-116. 


L'ARCHEOLOGIE DES SITES SACRES 
EXEMPLES LIMOUSINS 


Luc FERRAN 


L’étude de l’occupation du sol en Limousin impli- 
que la recherche des manifestations tangibles de 
l'homme sur la terre. C'est à propos d'une telle enqué- 
te entre la Vienne et la Briance que nous sont apparus 
certains phénoménes concernant l'espace autour de 
sites sacrés, c'est-à-dire l'environnement des Bonnes 
Fontaines ou Fontaines à dévotion. 


Nous ne traiterons pas de l'importance folklorique 
ou ethnographique, qui est à la base de la religion 
populaire, mais qui reste en dehors de notre propos 
archéologique (1). 


La pratique des dévotions nécessite l'existence sur 
le terrain d'un certain nombre d'équipements indispen- 
sables à un culte dans un site unique ou dans des 
lieux trés proches les uns des autres. Mais cet endroit 
généralement solitaire est relié aux autres installations 
humaines. Comment peut-on déceler les vestiges con- 
crets de cette croyance ainsi que leur liaison avec la 
vie commune ? C'est à partir d'exemples limousins 
que nous allons tenter de le faire découvrir. 


La Fontaine Sainte-Jeanne d'Ahun 


Le premier échantillon se situe en Creuse : c'est la 
fontaine Sainte-Jeanne d'Ahun (2). A proximité d'un 
carrefour « queyroix » (3) de deux itinéraires d'ori- 
gine antique dénommés « Lestrade », s'est installée 
la fontaine Sainte-Jeanne. C'est au contact d'un lieu 
de passage et d'un site d'occupation que sort l'eau 
salvatrice. En effet, les parcelles confrontant le carre- 
four forment une gigantesque nécropole à incinération. 
Enfin, les restes d'une importante agglomération peu- 
vent étre identifiés tout autour de la source. Ces phé- 
noménes, à trés peu dé distance les uns des autres, 
sont significatifs de l'équipement nécessaire à un site 
sacré. Ainsi, autour de la fontaine, où venaient prier 
les pélerins, jouxtant un axe antique, se sont établis les 
vivants et les morts. Les Bagnots durent étre à l'ori- 
gine de la cité d'Ahun antique (4). 


Le regroupement de la population pour former une 
agglomération a pu étre la conséquence du culte im- 
planté en ce lieu. Cependant, l'on retrouve les mámes 
phénoménes en milieu rural. C'est en Haute-Vienne que 
les deux exemples suivants sont pris. On remarque 
que le milieu rural a mieux fossilisé, que le milieu 
urbain, chacune des composantes archéologiques des 
fontaines à dévotion. 


La Fontaine Saint-Martin de Chenour 


C'est aux abords de !' « Iter Publicus » SOLIGNAC- 
SAINT-LEONARD (5) attesté dans les XIVe-XVe siècles 
que sort la fontaine Saint-Martin (6) de Chenour dans 
la paroisse de Royére (7). Elle apparait à la rupture de 
pente d'un replat bien orienté au sud - sud-est. C'est un 
trou d'eau. A proximité, deux parcelles, « Les Eglises », 
semblent indiquer l'existence ancienne d'un tel édifice 
aujourd'hui disparu (8). Enfin, une enquéte orale au- 
prés des propriétaires ágés de la ferme installée sur 
ce terroir nous a renseignés sur l'emplacement d'un 
cimetière au lieu-dit « Crouzetas » (9). ` 


Un environnement religieux est ainsi délimité : une 
fontaine le long d'un axe public, une chapelle ou une 
église, un cimetiére. Jouxtant la source, une terre dite 
de Saint-Martin (10) fraichement labourée nous a 
révélé du mobilier de tradition antique : tegulae, pote- 
rie. Un habitat se dresse ici... 


En ce lieu sacré, dédié à saint Martin dont la dévo- 


tion ne fait que renforcer la vénération et l'ancienneté 
du lieu, un établissement antique s'était installé dans 
de bonnes conditions climatiques et topographiques. 
L'interaction entre les différents phénoménes qui nous 
intéressent est ici flagrante. 


La Fontaine Saint-Gaucher de Pressac 


Le dernier exemple, la fontaine Saint-Gaucher, prés 
de PRESSAC, dans la commune de Feytiat, présente un 
aspect original. L'ermite, fondateur d'un ordre de cha- 


(1) De nombreux auteurs se sont intéressés aux Bonnes 
Fontaines ou à toute la tradition populaire afférente. Cf. F. 
DELAGE : Fontaines et Sources miraculeuses et guérissantes 
de la Haute-Vienne, dans Nouvelle revue des traditions popu- 
laires, Paris, n° 3, mai-juin 1949, pp. 195-233 ; L. BONNAUD 
Culte et iconographie de saint Martin dans les anciennes pa- 
roisses du département de la Haute-Vienne, dans Bulletin de la 
Société Archéologique et Historique du Limousin, t. ХСП, 1965. 
pp. 206-282 ; L. BONNAUD : Documents et témoignages pour 
l'étude des fontaines à dévotion de la Haute-Vienne, dans Bul- 
letin de la Société Archéologique et Historique du Limousin, 
t. XCIV, 1972, pp. 254-289 ; L. BONNAUD : Rites de dévotion 
aux fontaines et rochers en Haut-Limousin et Basse-Marche, 
dans Actes du 102° congrés national des Sociétés Savantes, 
Limoges, 1977, Le Limousin, Etudes archéologiques, Archéolo- 
gie et Histoire de l'art, Paris, 1979, pp. 261-268, etc. 


(2) Cf. R. LEBLANC : Bonnes fontaines et sites gallo-ro- 
mains, Limousin-Magazine, n? 206, 1979, pp. 20-21. 


(3) Etats de section du cadastre de Ahun (1809). 


(4) Cf. J.-M. DESBORDES : Les origines d'Ahun, problémes 
et certitudes, dans Mémoires de la Société des Sciences Natu- 
relles et Archéologiques de la Creuse, Guéret, t. XXXIX, 2* 
fasc., 1976, pp. 459-475. 


(5) « ad iter publicum quo itur a loco de Aurelio versus 
villam Sancti Leonardi », 1492, Archives Départementales de 
la Haute-Vienne, Série D n° 651, Al. Le cartulaire du prieuré 
d'Aureil, édité par G. de Senneville (Bulletin de la Société 
Archéologique et Historique du Limousin, t. XLVIII, 1900) pos- 
séde une indication sur l'existence de ce méme itinéraire sur 
un trongon plus méridional (cartulaire no LXXIX, 1108-1137) : 
« ubi sunt sancti moniales, partum de luco ubi monasterium 
illarum est sicut dividit que ducit ad Solempniacum ». L'enquéte 
orale menée dans l'hiver 1978-79 témoigne du souvenir de ce 
chemin public. Cependant des tronçons ainsi reconnus ont dû 
étre utilisés bien antérieurement aux dates indiquées par les 
Sources écrites. 


(6) Cf. 1. BONNAUD Culte et iconographie de Saint- 
Martin dans les anciennes paroisses du département de la 
Haute-Vienne, ouvr. cit, 


(7) Cf. L. FERRAN : La fontaine Saint-Martin de Chenour 
(commune de Royére), dans Limousin-Magazine. 


(8) Le dépouillement systématique des Etats de Section du 
premier cadastre (XIX? siècle) a permis de déceler des coinci- 
dences toponymiques sur des sites semblables. Ainsi, comme 
pour le troisième exemple, l'appellation et la situation géogra- 
phique de certaines parcelles sont capitales pour de telles 
études. 


(9) Etats de Section de la commune de Royére (Haute- 
Vienne), 1824, section C1 des Cros « Les églises » : n° 32-33; 
« Crouzetas » : n? 1. 


(10) Etats de Section de la commune de Royére, 1824, 
section C1 des Cros : по 67. 
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noines réguliers (11) s’est implanté А Aureil а la fin 
du XI? siècle et a disparu en 1140. Ainsi, on peut dater 
l'apparition de cette dévotion (12). 


Le choix topographique est excellent. La bonne 
fontaine est située sur l'articulation supérieure d'un 
replat orienté sud-sud-est dominant la Valoine. Elle 
sort a proximité des vieux itinéraires FEYTIAT-SAINT- 
LEONARD et LIMOGES-SAINT-LEONARD (13). La voie 
jouxtant le trou d’eau n’est pas totalement abolie puis- 
qu'elle est encore mentionnée au XVIIIe siècle comme 
« chemin de messe » (14). 


L'équipement cultuel зе composait de cette source 
et sans doute d'une chapelle dont la trace subsiste 
dans la toponymie. Un lieu de sépulture est attesté par 
un cippe, symbole funéraire (15). Une nécropole 
devait exister. Elle devait étre utilisée par les habi- 
tants du domaine antique de Pressac, dont on retrouve 
les débris (16). 

Ce site sacré, à proximité d'anciens itinéraires, est 
dédié а saint Gaucher d'Aureil. Dans cette paroisse 
nouvellement créée (17) et issue de celle d'Eyjaux, il 
semble que Гоп ait christianisé, sans doute tardive- 
ment, un culte paien (aprés 1140). En outre, le paysa- 
ge semble étre resté а dominante forestiére dans la 
première moitié du XIIe siècle (18). 


L'occupation humaine donne l'impression, dans 
ces contrées vides, d'un « peuplement par plaques » 
laissant entre chacune d'entre elles bois, landes et 
broussailles (19). L'effort de christianisation, dans ce 
désert rural, par oblitération, c'est-à-dire par superpo- 
sition aux pratiques рајеппез (20) de dévotions popu- 
laires, dut s'effectuer à une période trés avancé du 
Moyen Age, de facon lente et difficile. La volonté épis- 
copale d'implanter ses chanoines réguliers dans cette 
contrée peut s'expliquer comme l'enfoncement d'un 
« coin d'évangélisation » dans une région encore sou- 
mise à des croyances paiennes (21). 


Gráce à ces trois exemples, ainsi que par une 
enquéte plus approfondie auprés des fontaines à dévo- 
tion, nous avons pu observer une liaison entre les 
différents éléments composant un espace cultuel. Ces 
sites ont subi, tót ou tard pendant le Moyen Age, une 
christianisation des rites paiens adorations des sour- 
ces, des eaux ou des foréts. Les thémes, les pratiques, 
les monuments, les personnages chrétiens, en se super- 
posant à leurs prédécesseurs paiens, ne leur ont pas 
succédé mais ont cherché à les abolir. La culture cléri- 
cale a éliminé la culture folklorique. Cet effort s'est 
poursuivi avec succés pendant toute la durée du 
Moyen Age et jusqu'à des périodes tardives en Limou- 
sin (XIIe siècle). 


(11) Sur les chanoines réguliers d'Aureil voir : Dom |. 
BECQUET : Les chanoines réguliers en Limousin aux XI? et 
XII siècles, dans Analecta Praemonstratensia, t. XXXVI, fasc. 
3-4, 1960, pp. 193-235 ; Dom J. BECQUET : Les chanoines régu- 
liers de Lesterps, Bénévent et Aureil, dans Bulletin de la Socié- 
té Archéologique et Historique du Limousin, t. XCIC, 1972 pp. 
80-135 ; L. FERRAN : Les chanoines réguliers d'Aureil en Limou- 
sin aux XI*-XVI* siècles, Etude historique et archéologique, 
Mémoire de Maitrise, U.E.R. des Lettres et des Sciences 
Humaines de Limoges, décembre 1978. 
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(12) La vie de saint Gaucher d'Aureil, fondateur des chanoi- 
nes réguliers d'Aureil en Limousin (Dom J. BECQUET, dans 
Revue Mabillon, 1964, p. 55), nous apprend qu'au retour de 
Limoges, le fondateur tomba de sa monture et se fracassa le 
crane. Ramené à son prieuré, il fit halte au bord de cette fon- 
taine pour que sa blessure füt lavée avec cette eau. On la 
nomma dés lors « Fontaine Saint-Gaucher » et les pélerins 
viennent y chercher un soulagement à leurs maux de téte. 


(13) Un carrefour existe prés de cette fontaine. Un axe sud- 
ouest- nord-est a été reconnu entre Solignac et Saint-Léonard. 
|| est intitulé au XVIII siècle dans les plans dressés par les 
Jésuites « ancien grand chemin de Feytiat à Saint-Léonard » 
(Archives Départementales de la Haute-Vienne, série D, по 
588). L'autre itinéraire est celui de Limoges à Saint-Léonard. 
C'est ce chemin qu'empruntait Gaucher quand il tomba de sa 
monture. C'est peut-étre aussi une « pouge » mais un inven- 
taire de 1591 (Archives Départementales de la Haute-Vienne, 
série D, n? 696) n'est pas assez précis pour transformer cette 
hypothése en affirmation. A la séparation de ces deux voies 
se trouve la parcelle dite « La Chapelle ». 


(14) Archives Départementales de la Haute-Vienne Série D, 
no 588. 


(15) Ce cippe, maintenant planté à cóté de la source sacrée 
et portant une croix de métal, fut transplanté de l'articulation 
inférieure du replat à la place qu'il occupe actuellement par 
M. Delpeyrat à la fin du ХІХ siècle. Cf. M. CHASLUS : La vie 
de saint Gaucher de Meulan, fondateur du prieuré de Saint- 
Jean d'Aureil, Limoges, 1953; J. PERRIER : Carte archéologique 
de la Gaule romaine, fasc. XIV, Haute-Vienne, Paris, C.N.R.S., 
1965, n° 50, p. 47. 


(16) Les fondations de la maison bourgeoise de Pressac 
sont construites sur du petit appareil romain. Des monnaies 
romaines y furent trouvées. Cf. Р. DELAGE et С. BRISSET, 
p. v., dans Bulletin de la Société Archéologique et Historique du 
Limousin, t. LXXX, 2, 1944, pp. 95-96. 


(17) La paroisse d'Aureil fut créée en 1100 (Cartulaire 
d'Aureil Acte n? LVI). Pour plus de précision cf. L. FERRAN : 
Aux origines du prieuré d'Aureil : certitudes et hypothéses, 
communication à la Société Archéologique et Historique du 
25 mars 1980, p.v. à paraitre. 


(18) Cf. les nombreuses mentions du cartulaire parlant des 
foréts ainsi que la donation par les chanoines de la cathédrale 
de Limoges de trois manses nommés « Salvatges » et rebap- 
tisés par Gaucher lui-méme « Aurilium ». 


(19) Cf. J. CHAPELOT et R. FOSSIER : Le village et la mai- 
son au Moyen Age, Paris : Hachette (coll. « bibl. d'Archéolo- 
gie »). 1980, pp. 21-24. 


(20) L'on assiste pour la fontaine Saint-Gaucher d'Aureil 
ainsi que pour toutes les autres « bonnes fontaines » du Limou- 
sin à la superposition de la culture ecclésiastique sur les 
cadres de la culture folklorique. Les fonctions paiennes qu'on 
ne pouvait abolir définitivement furent transmises aux saints. 
Cf. J. LE GOFF : Culture cléricale et traditions folkloriques 
dans la civilisation mérovingienne, dans Pour un autre Moyen 
Age, Paris : N.R.F., Gallimard (coll. bibl. des Histoires), 1977, 
pp. 223-235. 


(21) La création des chanoines réguliers d'Aureil répondait 
au besoin de l'épiscopat limousin de posséder une réserve de 
prétres dignes, leur obéissant pour appliquer les préceptes de 
la réforme grégorienne. 
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UNE CURTIS EN LIMOUSIN 
(COMMUNE DE PRADINES, CORREZE) 


Roland LOMBARD 


Secrétaire général de la S.A.H.L. 


Sur le territoire de la commune de PRADINES, 
mais dépendant autrefois de celui de LESTARS, con- 
trólant le col des JAILLANTS dans le massif des MO- 
NEDIERES, MALCOURTE est de ces lieux ot la tradi- 
tion légendaire débride l'imagination des curieux et 
des chercheurs. La sauvagerie du site alliée à son iso- 
lement et au contenu émotionnel du toponyme « Mala 
Curtis » est à l'origine de stéréotypes classiques : bri- 
gandages seigneuriaux, épidémies dévastatrices de 
peste ou gigantesques incendies embrasant des villa- 
ges à jamais disparus. 

Ainsi se perpétue dans la mémoire collective le 
souvenir d'une curtis carolingienne, sujet propre à 
une étude archéologique en raison du particularisme 
aquitain de cette institution d'origine franque. 

A partir du toponyme la rédecouverte de MAL- 
COURTE fut obtenue par l'examen du parcellaire et la 
prospection en surface du terrain. Le site occupe sous 
le col des JAILLANTS, aux sources de la DOUYGE, 
une petite vallée perchée à 820 m. d'altitude, aux pen- 
tes boisées de hétres et au fond marécageux. Un 
replat du versant ouest supporte une parcelle gros- 
siérement circulaire, tranchant sur les lignes généra- 
les du cadastre (section AL n° 3). Cette terre dite 
« Malcourte », actuellement en état de broussailles, 
ne recéle aucun vestige apparent, mais dénomination, 
implantation et configuration accréditent l'hypothése 
d'un élément fossilisé dans le parcellaire correspon- 
dant à l'assiette des batiments domaniaux de l'an- 
cienne curtis. A sud, à 300 m. de là, les parcelles nis 
12, 49 et 55 sont données « Basse Malcourte » et 
traversées par un vieux chemin qui empruntait le col. 
Sur le lot n° 12, nous avons identifié les substructions 
visibles au sol d'une chapelle à abside occidentée, 
érigée dans un enclos longé par la sente et surplom- 
bant les mouilléres. 

Coordonnées 
MEYMAC 1/2. 

La fouille du monument se développa en deux 
campagnes 1978-79, sous le contróle de M. J.-M. DES- 
BORDES, Directeur des Antiquités Historiques du 
Limousin. Elle nous contraignit d'élargir le champ de 
nos investigations pour les replacer dans le double 
contexte de l'environnement et de l'évolution. 

Cette approche, par ses aspects statiques et dyna- 
miques, est la seule méthode pour sérier les diverses 
interactions auxquelles a été soumis le site et définir 
ses caractéristiques dans un cadre historique et géo- 
politique précis. Aussi, aprés avoir étudié l'environne- 
ment archéologique tant gallo-romain que médiéval au 
regard des données historiques, envisagerons-nous 
d'exposer le résultat des sondages et de répertorier 
les éléments constitutifs de la curtis pour nous inter- 
roger sur les fonctions de cette institution. 


565,100 x 54,275. |.G.N. 1/25.000 


1. = MALCOURTE ET SON ENVIRONNEMENT 


L'implantation du peuplement humain à l'époque 
gallo-romaine et aprés la chute de l'Empire, est condi- 
tionnée qu'il s'agisse des noyaux urbains ou, à un 
moindre degré, de l'habitat rural, par l'existence dans 
une région d'axes routiers desservant des sites topo- 
graphiques susceptibles d'accueillir la population. 
Replats sud ou sud-est bénéficiant d'une forte inso- 
lation matinale, surélevant les substructions de la 
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nappe phréatique méme en période d'excédents hy- 
driques (1). 

En Aquitaine et, plus particuliérement, en Limou- 
sin, région dont le peuplement n'a subi qu'incidem- 
ment l'apport germanique, on observe une parfaite 
pérennité des structures rurales qui, récemment en- 
core, avaient une physionomie proche de celle de 
l'antiquité. En effet, dans la « montagne », les unités 
villageoises sont fréquemment implantées dans une 
alvéole aux crétes boisées et dont seules les premie- 
res pentes étaient réservées aux cultures vivriéres ; 
certains secteurs peu essartés se présentent sous une 
succession de clairiéres abritant chacune un hameau 
héritier de la villa antique et du manse médiéval alors 
que les superficies cultivables se sont peu modifiées. 

Aussi l'analyse archéologique procéde-telle d'une 
double approche : si la localisation des vestiges gallo- 
romains permet de cerner les choix médiévaux condi- 
tionnés par des situations préexistantes échappant 
aux contemporains, inversement la cartographie du 
Moyen Age aboutit à rechercher les implantations 
antiques replacées dans un cadre régional structuré. 


Les implantations gallo-romaines 


Le massif des MONEDIERES est centré entre deux 
grands axes de communication transversaux d'origine 
antique s'inscrivant dans la logique de l'organisation 
administrative gallo-romaine. || s'agit, au nord, de la 
route LIMOGES-USSEL, et au sud, de celle qui, de 
TINTIGNAC, se dirigeait vers AUGUSTONEMENTUM. 
Sur carte nous avons reproduit ces deux tracés, sans 
prétendre restituer exactement les anciennes assiet- 
tes qui, en plusieurs points, restent discutables. Si le 
cheminement nord desservant les communes de VIAM, 
BUGEAT et PEROLS, ne préte pas à observations tel 
qu'il a été défini par M. VAZEILLES (2), il n'en est pas 
de méme du second. Désireux de prouver l'antiquité 
de TULLE, certains auteurs régionaux ont amalgamé 
à cette ville les vestiges de TINTIGNAC après l'avoir 
érigée en carrefour routier. Par contre, J.-B. BRUNIE 
(3) soutenait que le tracé de TINTIGNAC gagnait 
ROSIERS-D'EGLETON par les paroisses de BAR et 
de CORREZE. L'examen des répartitions gallo-romai- 
nes conforte cette théorie alors que la premiére repo- 
se sur l'assimilation en « voies romaines » des routes 
médiévales nées par attraction au fur et à mesure du 
développement du noyau urbain tulliste. 

L'inventaire des sites archéologiques (4), qu'il 
s'agisse de champs tuiliers ou de sépultures, dégage 
une forte concentration de l'habitat aux abords des 
deux grands axes qui jouérent un róle de premier plan 
lors de la romanisation de la province. Le plus souvent, 
les structures sont de dimensions modestes et témoi- 
gnent de petites exploitations disséminées. Mais il 


(1) J.-M. DESBORDES, « La vie urbaine en Haut-Limousin, 
des origines au XVIII? siécle », Bull. Soc. Arch. et Hist. du 
Limousin, T. CIV, 1977. 

(2) M. VAZEILLES, « Le pays d'USSEL », Tulle, 1962. 

(3) J.-B. BRUNIE, « La voie romaine de TINTIGNAC aux 
MONEDIERES », Lemouzi n? 3. 

(4) G. LINTZ, « Carte archéologique de la CORREZE », 
Mémoire soutenu devant le jury de l'Ecole Pratique des Hautes 
Etudes. 
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existe aussi quelques vastes villæ urbanæ telle PRAN- 
CHERE, décrite par М. LUCAS-SHADWELL (5), ou 
celle de MAZIERES qui était associée 4 un mausolée 
et а un four de tuilier (6). Pour compléter ce bref 
apercu, l’activité cultuelle de la région était assurée 
par deux sanctuaires : le premier aux CARS (7) con- 
serve d'importantes substructions d’édifices religieux a 
caractère rural, le second au col des JAILLANTS (8) 
où deux fana surplombent le carrefour routier des 
MONEDIERES, témoins de l'ancien usage de ces itiné- 
raires. 

Si les deux routes principales sont liées à l'implan- 
tation de nombreuses villæ qu'elles desservaient par 
l'intermédiaire de diverticula, la géographie humaine 
de la région ne peut se concevoir rationnellement sans 
le secours de chemins de traverse reliant entre eux 
les axes principaux. А ce sujet, deux hypothéses peu- 
vent étre évoquées. Tout d'abord, nous avons cons- 
taté que le col des JAILLANTS occupé dès le chalcoli- 
thique, était doté d'un sanctuaire lié а une route prin- 
cipale d'axe nord-sud longeant la ligne de créte et 
dont le tracé sera affiné par l'étude de la géographie 
carolingienne. Ensuite un autre iter a été décrit par 
Р. DUCOURTIEUX (9). | s’agit de Гахе PRAETORIUM- 
TINTIGNAC reconnu au niveau de LACELLE en direc- 
tion de TREIGNAC, siége d'une future vicaria. Cette 
ville passée, deux partis peuvent étre retenus : soit 
un infléchissement á l'est par VEIX, SAINT-AUGUS- 
TIN et BAR, soit l'emprunt du plateau à l'ouest de la 
vallée de La Vimbelle par le LONZAC. Le recours à 
l'examen des répartitions archéologiques et à l'étude 
de l'organisation administrative du Haut Moyen Age 
inclinerait vers la premiére solution. 


Les implantations médiévales 


Si nous ignorons pratiquement tout de l'habitat 
mérovingien, les premiéres informations nous font dé- 
couvrir au IX* siécle une région subissant principale- 
ment l'influence de deux vicarie : au nord, celle de 
TREIGNAC (10), siége probable d'un chorevéché (11) 
et, au midi, celle de BAR oü le castrum avait abrité 
un atelier monétaire (12). 

La nouvelle physionomie de la région s'ordonne 
autour des anciennes routes maintenues en usage 
comme dans la plupart des provinces (13). D'autres 
furent ouvertes pour répondre aux besoins ; mais pour 
appréhender pleinement le phénoméne routier médié- 
val, il faut avoir en mémoire « que la circulation ne se 
canalisait pas selon quelques grandes artéres ; elle se 
répandait capricieusement en de multiples vaisseaux » 
(14). 

Le long de la route LIMOGES-USSEL se sont fixés 
les paroisses de VIAM, BUGEAT, l'archiprétré de PE- 
ROLS et les chapelles dORLUC et de BARZANGES. 
Sur Гахе BORDEAUX-CLERMONT nous rencontrons 
BAR au centre d'un important carrefour contrólé par 
la curtis de DIGNAC donnée en 885 à l'abbaye de 
BEAULIEU par ERMENRIC (15). 

Plus tard, sur cette route, se développera le noyau 
urbain de CORREZE autour de l'église SAINT-MAR- 
TIAL, dominant le gué commandé par un castrum et la 
chapelle NOTRE-DAME D'EN CHASTRE (16). Enfin, 
en direction d'USSEL elle reliait une autre viguerie, 
celle de ROSIERS. 

Les itinéraires transversaux dont on a pu présumer 
l'usage antique virent leur róle s'affirmer. Une portion 
de la route PRAETORIUM-TINTIGNAC reliait les deux 
vicarie de BAR et de TREIGNAC par les paroisses 
de VEIX, dont la moitié des revenus fut donnée à 
l'abbaye d'UZERCHE en 950 par HUGES de VES (17), 
de SAINT-AUGUSTIN, donnée par l'évéque de LIMO- 
GES au chapitre de sa cathédrale (18) et par la motte 
féodale de BOUSSAC, paroisse d'ORLIAC-DE-BAR. 

Ce tracé sera ultérieurement en partie délaissé au 
profit de la route ouest qui figurait toujours sur « la 
guide d'ESTIENNE » (19) au ХМ siècle et correspond 
de nos jours à la R.N. 140. 

Un autre cheminement important était celui qui 
reliait les vicaria de BAR et TARNAC par le col des 
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JAILLANTS et donc par MALCOURTE. Sur ce parcours 
furent édifiés les cháteaux de VYERS et de MONT- 
CEAUX, la chapelle de BECEIRA, les commanderies 
de l'HOSPITAL (20) et de LESTARS, autant de sites 
pour souligner le róle prépondérant de cette route qui, 
au col des JAILLANTS, coupait celle de TREIGNAC à 
ROSIERS. 

Cette premiére approche de l'organisation géopoli- 
tique du secteur au Haut Moyen Age dégage une 
vision particulierement structurée ой l'implantation des 
vicarie civiles, second échelon de déconcentra- 
tion administrative, avait été judicieusement choisie à 
travers un quadrillage routier reliant entre elles cha- 
que viguerie, manifestation d'une volonté de contróle 
relativement étroit des populations. 

A cóté des zones de peuplement héritées de l'an- 
tiquité, l'expansion démographique médiévale fut à 
l'origine de nouveaux défrichements. | en fut ainsi 
de toute la vallée de la CORREZE au niveau des 
paroisses de GRANDSAIGNE et de PRADINES oü une 
nouvelle route fut ouverte en direction de MURAT et 
BUGEAT. | en fut de méme de la paroisse de BONNE- 
FONT oü la grange de CHADEBEC, dépendant de 
l'abbaye cistercienne d'OBAZINE (21), fut reliée à 
celle de VEYRIERES par une solide chaussée passant 
au pied de la motte féodale de MONTAMAR (22). 

Cette démarche permet de situer MALCOURTE 
non seulement à un carrefour routier entre quatre 
vigueries, mais aussi à la charniére de deux zones : 
l'une de peuplement traditionnel, l'autre de colonisa- 
tion récente. Mais il n'est pas inutile de rechercher la 
contre-épreuve d'une telle particularité par le rappel 
des données historiques concernant le microcosme 
environnant. 


(5) М. LUCAS-SHADWELL, « Vestiges gallo-romains dans 
les communes de SARRAN, de SAINT-YRIEIX et ROSIERS », 
Bull. Soc. des Let., Sc. et Arts de la Corréze, T. 47, 1930. 

(6) C. MANOUX et G. LINTZ, « Sondages effectués dans 
le site des MAZIERES », Bull. Soc. des Let., Sc. et Arts de la 
Corréze, T. 71, 1967 et T. 72, 1968. 

(7) M. VAZEILLES, « Station gallo-romaine des CARS », 
Bull. Soc. des Let, Sc. et Arts de la Correze, T. 58, 1954. 

(8) R. JOUDOUX, « Note sur les recherches effectuées au 
site gallo-romain des JAILLANTS », Lemouzi поз 21 et 25. 

(9) P. DUCOURTIEUX, B.S.A.H.L., T. 57, 1908. 

(10) M. DELOCHE, « Pagi et Vicariæ du Limousin aux 
Хе et XI” siècles, « Mémoires de l'Académie des Inscriptions 
et Belles Lettres », T. 36, 1899. 

(11) J.-M. DESBORDES. « Les origines de la vie urbaine 
en Bas-Limousin », Bull. Soc. des Let. Sc. et Arts de la Cor- 
reze, T. 81, 1978. 

(12) M. DELOCHE, « Description des monnaies mérovin- 
giennes du Limousin », Paris 1863. 

(13) J. HUBERT, « Les grandes voies de circulation à l'inté- 
rieur de la Gaule mérovingienne », VIS Congrés International 
d'Etudes bysantines, T. H, 1952. 

(14) M. BLOCH, « La Société féodale : la formation du lien 
de dépendance », Paris 1939. 

(15) M. DELOCHE, « Chartularium monasterii de BELLO 
LOCO », Paris, 1859. 

(16) J.-B. POULBRIERE, « Dictionnaire historique et archéo- 
logique des paroisses du diocése de TULLE », 2° éd., Brive, 
1966. 

(17) J.-B. CHAMPEVAL, « Cartulaire de l'abbaye d'UZER- 
CHE », Tulle, 1901. 

(18) Don J. BECQUET, « Les évéques de Limoges aux 
Хе, XI? et ХІІ” siècles, Bull. Soc. Arch. et Hist. du Limousin, 
T. CIV, 1977. 

(19) J. BONNEROT, « La guide des Chemins de France de 
1553, par C. ESTIENNE », Paris, 1936. 

(20) J.-B. CHAMPEVAL de VYERS, « Le Bas-Limousin sel- 
gneurial et religieux », Limoges, 1896. 

(21) B. BARRIERE, « L'abbaye cistercienne d'OBAZINE en 
Bas-Limousin », Tulle, 1977. 

(22) J.-B. POULBRIERE, op. cit, по 16, 


Eléments sur l’origine des paroisses avoisinantes 


Les paroisses de CHAUMEIL, GRANDSAIGNE ainsi 
que le `Нпаде du VIEYTEIL se rejoignent au TREFFY, 
toponyme qui illustre l'ancienneté des limites et des 
choix. 

Topographiquement la paroisse de LESTARS 
s'étire sur la ligne de crêtes du massif des MONE- 
DIERES de part et d’autre de la route BAR-TARNAC 
desservant le col des JAILLANTS. L’aspect « rubané » 
de la commune implique une concentration de l'habi- 
tat le long de cette voie de hauteur dont l'importance 
décroitra avec la disparition des vicariz et l'accrois- 
sement de la densité de population dans les terres 
basses de la vallée dont les essarts seront à l'origine 
d'un nouvel itinéraire. 

La premiére mention de DUOS TAUROS remonte 
à 1106-1137 alors que l'évéque de LIMOGES, ESTOR- 
GE, bénissant le cimetiére de la chapelle de BECEIRA, 
définit les droits respectifs de ce sanctuaire et de 
l'église paroissiale (23). 

Au début du ХІМ siècle fut fondée prés du bourg 
une commanderie de l'ordre de SAINT-ANTOINE-DE- 
VIENNOIS alors que la cure sous le patronage de 
SAINT MARTIAL — hagiotoponyme en faveur d'une 
création précoce liée au passage routier — devint 
une vicairie tantót temporaire, tantót héréditaire de la 
commanderie (24). 

La partie sud de la paroisse (le finage du VIEY- 
TEIL et MALCOURTE) fut attribuée, à la fin du XVIIIe 
siécle, à PRADINES. Si nous ne possédons aucune 
référence sur la curtis carolingienne, force nous est de 
constater qu'en raison des limites géographiques et 
administratives de son territoire, elle devait se con- 
fondre et reste confondue au VIEYTEIL oü déjà à 
l'époque gallo-romaine une villa agricole était implan- 
tée (25). 

Aprés la disparition de la curtis, cette villa de cinq 
manses et d'une borderie fut donnée, en 1111-1112, à 
l'abbaye de TULLE par le vicomte BERNARD de VEN- 
TADOUR, héritier de sa mére qui l'avait achetée 50 
solidii à GERALDE de CONRCZ (26), durant la secon- 
de moitié du XI° siècle. L'abbaye y édifia une chapelle 
qui apparait pour la premiére fois dans l'énumération 
de la confirmation d'ALEXANDRE Ill en date du 25 
décembre 1154 (27). A cette époque, donc, s'était 
fait sentir la nécessité de doter la communauté villa- 
geoise d'un lieu de culte, ce qui impliquerait la ruine 
de la chapelle domaniale de l'ancienne curtis. 

J.-B. CHAMPEVAL, qui a eu accès aux archives du 
cháteau de BEYSSAC, nous apprend que MALCOUR- 
TE fut aliénée en justice en 1579-95 par la comman- 
derie de LESTARS à Pierre COMTE se titrant de 
MONTCEAUX, cháteau de la paroisse de VIAM. Cette 
possession impliquait alors un droit de justice ordi- 
naire sur le village du VIEYTEIL (28), ce qui sous- 
entend une certaine unité entre les deux ténements 
malgré les démembrements patrimoniaux. 

En ce qui concerne CHAUMEIL, se pose la ques- 
tion des origines de cette paroisse jamais citée avant 
le ХИ siècle. La créditer d'une implantation érémiti- 
que mérovingienne hors de toute référence hagiogra- 
phique et méme de toute tradition locale serait impru- 
dent. Par contre, n'a-t-elle pas été constituée par par- 
tition de la paroisse de SAINT-AUGUSTIN aprés qu'un 
bourg se fut développé autour du cháteau et de sa 
chapelle à l'écart des deux routes traversant la val- 
lée : celle de SAINT-AUGUSTIN à LESTARS et celle 
de BAR à TARNAC ? A l'appui de cette thése viennent 
diverses observations. Les deux paroisses dépendent 
de la méme alvéole, de la méme unité géographique 
artificiellement divisée. Les deux cures étaient toutes 
deux à la collation de l'évéque de LIMOGES, mais 
CHAUMEIL est patronnée par SAINT-JACQUES, signe 
d'une fondation récente non démentie par les textes ; 
à ces faits s'ajoutent les vicissitudes de la villa de 
MAURIANGES qui nous semblent déterminantes et 
revétent une réelle importance du fait de la conti- 
guité de cette villa avec MALCOURTE. 

L'abbaye de TULLE, dont elle était l'alleu, en fut 


dépouillée par les vicomtes de COMBORN au Хе sié- 
cle au profit de l'abbaye SAINT-MARTIN de LIMOGES 
qui y édifia au Bosci de Mauriangeas une chapelle 
dite de Monedeira (29). Cette chapelle fut resti- 
tuée à sa propriétaire aprés que le vicomte eut donné 
son accord moyennant paiement d'une indemnité de 
plus-value fixée à 140 solidii (30). L'édifice, patronné 
par SAINT-JACQUES et SAINT-LAURENT, figurait 
toujours sur la confirmation du 31 mars 1114 d'ADRIEN 
IV (31), octroyée à l'abbaye de TULLE. 

Actuellement, le massif, presque déboisé, comprend 
à faible distance du village de la MONEDIERE le col 
du BOS, situé à l'extrémité de la commune de SAINT- 
AUGUSTIN. Proche, mais toujours sur SAINT-AUGUS- 
TIN, coule la fontaine SAINT-MARTIN. Ces faits con- 
frontés aux textes témoignent qu'au Хе siècle la villa 
de MAURIANGES s’étendait non seulement sur les 
terres entourant le hameau mais encore sur l'ensem- 
ble des puys de JARRIGE et du SUC AU MAY, soit 
quelques milliers d'hectares répartis actuellement sur 
les deux communes. 

La derniére paroisse, celle de GRANDSAIGNE, est 
typique des implantations médiévales, filles de l'essar- 
tage. Alors que les vestiges gallo-romains sont concen- 
trés sur les hauteurs, tous les sites des terres basses 
leur sont postérieurs. Aujourd'hui, il n'y a plus trace 
du grand marais aprés que, par canalisation de la 
Corréze, les mouilléres eurent été transformées en 
prés de fauche. C'est grace à cette politique de drai- 
nage que fut ouverte, au charroi lourd, la route de 
vallée au détriment de celle des crétes, mais sans que 
l'on puisse préciser la date de cette maturation. 

L'église de Grandis saniae, dédiée à SAINTE 
MARIE MERE DE DIEU, fut donnée en 936 à l'abbaye 
de TULLE par RAINALD, vicomte d'AUBUSSON (32) 
et, en son état actuel, doit être attribuée au XIIe siècle. 

Aux termes de la premiére partie de cette étude, il 
faut constater que données archéologiques et histori- 
ques se complétent et se corroborent pour brosser le 
tableau d'une région mal connue dans son évolution 
depuis la chute de l'Empire jusqu'au ХИ siècle. Si le 
TREFFY est toujours le point de jonction de trois com- 


(23) J.-B. CHAMPEVAL, op. cit. по 17, charte n° 102. 

« .. Sic ut presbitero de DUOS TAUROS omni anno reddat 
duos denarios de sinodo... » 

(24) J.-B. POULBRIERE, op. cit. no 16. 

(25) M. VAZEILLES, « Vestiges de constructions gallo-ro- 
maines en haute et moyenne Corréze », Bull. Soc. des Let., 
Sc. et Arts de la Corréze, T. 63, 1959. 

(26) J.-B. CHAMPEVAL, « Cartulaire de l'abbaye bénédictine 
SAINT-MARTIN de TULLE », B.S.S.H.A.C., T. XIV, 1892. 

« … Villam de ТИМО quam deberat. sibi mater ROTBERGA, 
quae etiam comparaverat ipsam villam de GERALDO de CON- 
ROZ, L solidos... Habet autem in eadem villa quinque mansos 
et unam borderiam sine judice et sine vicaria... » 
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« ... quia capella de MONEDEIRA est allodus S. MARTINI 
tutellensis de allodo BOSCI DE MAURIANGEAS. Verum olim 
ego EBALUS vetulus de CONBORN, tam mansum quam ipsum 
mansum pertientia injuste et violenter invadens dedi ipsum 
allodum ubi capella eadem est aedificata... » 
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Tunc ARCHAMBALDUS vicecomes recognoscens se in hoc 
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(31) J.-B. CHAMPEVAL, op. cit. по 26, charte n° 601. 

« .. ecclesiam sancti JACOBI de MONEDEIRA... > 

(32) J.-B. CHAMPEVAL, ibid. 

« .. седо... ecclesiam meam GRANDEM SANIAM nomina- 
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munes, d'importantes modifications administratives 
sont advenues puisque CHAUMEIL s'est substitué à 
SAINT-AUGUSTIN et que PRADINES a absorbé une 
partie de LESTARS. 


|. — LES FOUILLES DE MALCOURTE 


En introduction, nous avons exposé que les efforts 
furent concentrés sur l'aire de la chapelle retrouvée 
dans l'enclos sous l'ancienne route, section AL n? 12 
du cadastre de PRADINES. Les sondages succéderent 
à la mise en place d'un carroyage de trois métres de 
cóté, fouillé en damier (méthode WHEELER) (33). 

L'édifice construit sur une forte déclivité de 20 % 
se développe sur 14,20 mètres à l'horizontale du 
point 0 et s'achéve en une abside semi-circulaire de 
5,95 métres de largeur et de 2,62 métres de profon- 
deur, orientée sud-ouest . 

Les substructions dégagées ont une épaisseur 
moyenne de 60 cm. pour atteindre à l'extrémité de 
l'abside 80 cm. 

Elles sont construites de pierres mal appareillées, 
de modules irréguliers, matériaux qui ont été récupérés 
et triés sur place. Toutefois, les intercalaires sont 
correctement nourris de petits moellons pour augmen- 
ter la solidité du бан. Cette maconnerie laisse penser 
que ses auteurs lui ont apporté un soin tout particu- 
lier alors méme que leur technique et leur maitrise 
étaient des plus rudimentaires. En B3, au niveau de la 
semelle du mur, reposant directement sur l'altérite, des 
traces de mortier ont été observées alors que partout 
ailleurs il avait été totalement dégradé. 

En B2 a été dégagée la porte d'entrée de la cha- 
pelle d'une largeur de 1,92 métre, munie d'une pierre 
de seuil, aux assises des chambranles soigneusement 
taillées, ainsi que les piedroits monolithiques dont l'un 
fut retrouvé effondré in situ. A la limite de A2-A3, 
l'orientation du mur de la nef a été modifiée, tradui- 
sant par un angle obtus le souci des macons d'adap- 
ter la construction à la configuration du terrain ou 
trahissant un changement de parti. Par A5-A6, l'amor- 
ce du mur de chevet s'appuie extérieurement sur une 
« béquille » composée d'un gros bloc de pierre fiché 
de chant sur une semelle de pierres séches et en- 
chassé dans la maconnerie pour servir de butoir aux 
forces résultant de la pente. 

La rareté de pierres de démolition, l'absence de 
matériaux de toiture tendent à reconstituer un édifice 
de hourdis reposant sur des solins, recouvert de chau- 
mes ou de bardeaux à l'image des églises de la mon- 
tagne telle celle de LESTARS remarquablement res- 
taurée. 

La stratigraphie relevée était on ne peut plus suc- 
cincte. A l'intérieur de la nef nous n'avons pas décelé 
de niveau de circulation à l'exception du seuil. Une 
seule explication : l'érosion qui en usa toute trace puis- 
que en raison de la pente, pour rétablir l'horizontale à 
hauteur de la porte, on surplombe l'abside de 1,90 тё- 
tre. La couche 1, d'une épaisseur moyenne de 60 cm. 
de terre mélée de pierres, correspondait aux horizons 
pédologiques A et B et se superposait directement 
dans presque tout l'édifice à l'altérite couche 6. A 
l'est de la chapelle, passé le seuil, s'étendait, sur une 
courte distance, la couche 2, composée de terre jau- 
nátre, d'une épaisseur de 30 cm, épousant le profil de 
la pente. Par B1, une couche claire de 8 cm., n? 3, 
extérieure à la construction, aurait pu correspondre au 
niveau de destruction et reposait sur la couche 5 de 
terre noire épaisse de 25 cm., vestige du paléosol. A 
l'intérieur du choeur, cette méme couche était surmon- 
tée d'un mince filet п° 4, correspondant à la phase de 
construction. 

Si aucun vestige archéologique contemporain de 
cette chapelle n'a pu étre relevé, en revanche en A2, 
dans une diaclase recouverte par le mur de la nef, 
nous avons découvert un fragment de brique estampé 
de rouelles. Cette piéce de facture paléochrétienne est 
évidemment antérieure au monument étudié. 

L'absence de documents archéologiques relevés 


en stratigraphie, aussi regrettable qu'elle soit, n'est 
cependant pas un obstacle pour tenter une datation 
du sanctuaire. Deux éléments y concourent : le topo- 
nyme et le plan de la chapelle. 

« Mala Curtis. » Compulsant les cartulaires sur des 
bases sémantiques, R. FAGE a conclu que l'emploi du 
terme curtis, toujours rare en Limousin, était limité 
dans le temps à la période du ІХе au Хе siècles pour 
disparaitre par attraction synonymique au profit du 
substantif villa (34). En effet, si la cour au début de 
la période carolingienne désignait l'indominicatum 
accompagné nécessairement d'une chapelle, le déve- 
loppement du lien vassalique puis la constitution de la 
féodalité entrainérent la disparition de l'institution qui, 
réduite à la seule dimension agricole, ne nécessita 
plus d'autres termes que villa. Par moment les textes 
révélent une certaine confusion dans l'esprit des rédac- 
teurs qui, dans une méme charte, emploient successi- 
vement curtis et villa pour désigner une seule 
exploitation, cas de FAVARS créée de toute piéce et 
qui, fonctionnellement, ne pouvait à ce moment étre 
nettement définie. En conséquence, ce toponyme ne 
peut s'étre fixé après la fin du Хе siècle. 

Par ailleurs, le chevet et donc l'autel de la chapelle 
étaient tournés au sud-ouest de sorte que le sanctuaire 
doit étre qualifié d'occidenté. || est douteux que cette 
disposition résulte d'une simple maladresse ou d'une 
erreur de conception. Nous y verrions au contraire 
une manifestation de la réforme liturgique carolin- 
gienne (35) impliquant l'occidentation des églises. 
J. HUBERT a souligné l'intérét qui s'attache à la recher- 
che au sud de la Loire des monuments de ce type 
ou à double absides opposées comme témoins de 
l'importance de la réforme gallicane (36). Ainsi MAL- 
COURTE, à son échelle, n'est pas sans rapport avec 
l'église SAINT-PLANCARD (37) ou l'abbatiale SAINTE- 
MARIE-D'ARLES (38). 


Ш. = MALCOURTE : 
CARACTERISTIQUES ET ETUDE COMPARATIVE 


Par curtis, les contemporains entendaient deux 
sens différents. L'acceptation étroite désignait l'en- 
clos des batiments domaniaux et éventuellement le 
manse indominical. Par extension on englobait l'en- 
semble de l'exploitation agricole commandée par la 
cour. Mais il faut bien reconnaitre que jusqu'à une 
date récente les historiens ont développé une concep- 
tion unitaire correspondant à un conglomérat fermé de 
batiments au centre des terres cultivées. Aussi satis- 
faisante intellectuellement qu'elle soit, cette vision 
supporte mal l'épreuve sur le terrain. 

Que MALCOURTE ait succédé à la villa gallo-ro- 
maine de VIEYTEIL n'est pas douteux, mais il serait 
vain de rechercher autour de la curtis, parmi les mouil- 
léres et les hétraies environnantes, une fonction uni- 
quement agricole. La succession de la curtis à une 
villa gallo-romaine est un fait fréquemment attesté, 


(33) « Archeology from the earth », HARMONDSWORTH, 
1954. 

(84) R. FAGE, « La propriété rurale en Bas-Limousin pen- 
dant le Moyen Age », Bull. Soc. Arch. et Historique du Limou- 
sin, T. LXVI, 1917. 


(35) C. VOGEL, « Les échanges liturgiques entre ROME 
et les pays francs jusqu'à l'époque de CHARLEMAGNE >, 
Settimane di studio del Centre Italiano di studi nell' alto me- 
dievo VII, 1959. 


(36) J. HUBERT, « L’église SAINT-MICHEL-DE-CUXA et 
l'occidentation des églises au Moyen Age », Arts et vie sociale 
de la fin du monde antique au Moyen Age, Genéve, 1977. 


(37) J. LAFFARGUE et О. FOUET, « Vestiges romans à 
SAINT-PLANCARD >, Toulouse, 1948. 


(38) P. PONSICH, « L'abbaye de SAINTE-MARIE D'AR- 
LES », Congrés Archéologique, Roussillon, 1954, Paris, 1955. 
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observé a DIGNAC (39) comme a ESTIVALS, curtis 
donnée en 823 par le comte RODOLPHE de TURENNE 
au fondateur де |'аббауе de BEAULIEU (40) et érigée 
sur la route conduisant de BRIVE a SOUILLAC. 

En ce qui concerne les superficies des domaines, 
nous sommes loin des vastes curtes fiscales du type 
d'ANNAPES (41). En Limousin il serait plus raisonna- 
ble de parler de curtilae. En effet, MALCOURTE, par 
référence au VIEYTEIL, ne saurait excéder plus de 
cinq manses; quant a DIGNAC, elle n’en comprenait 
que deux d’une surface globale de 80 hectares envi- 
ron, méme si la donation s’accompagnait d’autres 
tenures extérieures а l'alvéole matrice. 

Nous avons souligné qu’a MALCOURTE la fonction 
agricole n’avait pas déterminé l’emplacement du site. 
Ce réle revient au contraire au carrefour du col des 
JAILLANTS. Le rapport CURTIS-ROUTE est une cons- 
tante absolue dans notre région ой Гоп observe que 
les cours contrólent de préférence les passages rou- 
tiers sensibles, soit les cols, soit plus fréquemment les 
gués comme a DIGNAC ou a VARETZ, localisée sur 
la route de la vicaria brivensis (42) au castrum 
d'YSSANDON. 

De méme, l'association avec un carrefour routier 
parfois trés important est habituel. En sont témoins 
MALCOURTE, DIGNAC, ESTIVALS ou NEUVILLE (43), 
donnée en 931 à l'abbaye de TULLE par ADEMAR des 
ECHELLES (44). 

Cependant s'il y a symbiose avec la route, elle ne 
S'exerce pas directement puisque à l'exception des 
bátiments religieux les curtes sont toujours situées en 
retrait de la chaussée dans une limite de 300 métres. 
Cette particularité, fréquente en Basse-Auvergne (45), 
se répéte à MALCOURTE oü seule la chapelle était en 
relation directe avec la voie de passage. П devait en 
étre de méme de la cour de SAINT-PRIVAT dominant 
l'ancienne route ARGENTAT-DARAZAC-MAURIAC, de 
celle de PEYRELEVADE, associée à une desserte de 
TARNAC, et de la cour dite ad sanctum genesium, 
paroisse de CUREMCNITE. 

De telles situations posent la question de l'utilité 
des curtes à l'époque carolingienne oü si l'on s'en 
réfere à Н. PIRENNE (46) le grand commerce avait 
pratiquement disparu. 

Un autre aspect inattendu des curtes est l'atomisa- 
tion dans l'espace de leurs éléments constitutifs de 
sorte qu'elles n'apparaissent nullement comme un 
ensemble éventuellement délimité par une haia ой, 
en pays de CAUX, on a pu voir la préfiguration des 
mottes médiévales (47). A MALCOURTE, l'enclos de la 
chapelle est différenciable du replat abritant les báti- 
ments domaniaux. De méme, à DIGNAC, on détermine 
quatre composantes nettement isolables : la curtis, la 
chapelle, le castrum (48) et l'habitat agricole qui porte 
encore l'antroponyme majeur de l'alvéole. 

A partir de ces observations il convient de s'inter- 
roger sur les diverses fonctions des curtes qui sont : 
économique, religieuse, défensive et politique. 


Fonction économique 


La curtis est un mode de faire valoir direct ou 
tout du moins de consomption dans un systéme 
d'échanges réduits. L'aspect agricole, s'il est néces- 
saire, n'est cependant pas forcément essentiel — cas 
de MALCOURTE — et nous ne pouvons pleinement 
l'appréhender en l'absence de renseignements solides 
sur la structure de la terra indominicata et sur la natu- 
re juridique des tenures qui en procédaient. En Limou- 
sin, pays de petites exploitations, chaque propriétaire 
foncier, outre sa curticula, possédait divers autres 
villae. Ainsi la donation de DIGNAC à l'abbaye de 
BEAULIEU s'accompagne-t-elle des villae d'AULHAC, 
de CRESPIANGES et de PEYZAC, sises sur la paroisse 
de CORREZE. 


Fonction religieuse 


A la différence des villae et se distinguant ainsi 
d'elles, chaque curtis est nécessairement nantie d'une 
chapelle domaniale ouverte non seulement au proprié- 
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taire foncier mais encore à toute la communauté, voire 
aux passants. Sur ce dernier point la position de la 
chapelle de MALCOURTE est révélatrice. Ces sanc- 
tuaires ont pu devenir les noyaux de nouvelles parois- 
ses si leur isolation géographique était suffisante. 
LESTARS et BAR subsistérent au détriment des cha- 
pelles de MALCOURTE et de DIGNAC. En revanche, 
NEUVILLE, ESTIVALS ou VARETZ virent leurs cha- 
pelles se muer en églises paroissiales aprés étre 
entrées dans le patrimoine d'une abbaye et avoir servi 
de fixation аи peuplement humain gráce а l'infra- 
structure routiére. La méme situation se reproduisit à 
la CHAPELLE SPINASSE, ancienne cour de l'abbaye 
de TULLE (49), paroisse partitionnaire de SAINT- 
HIPPOLYTE. 


Fonction défensive 

Un simple enclos suffisait а assurer une protection 
contre les maraudeurs а défaut de pouvoir résister a 
une attaque en régle. Cet enclos, plus fréquenté au 
nord de la Loire qu'en Limousin, deviendra l'assiette 
de futures mottes féodales indépendantes de l'église 
(50). Un tel schéma évolutif correspond au cas de 
NEUVILLE, mais il est plus usuel dans la région de 
voir, dés le IX* siécle, s'ériger de véritables castra 
indépendants des curtes et en assurant la sécurité par 
emploi du systéme de défenses linéaires propre à 
l'époque (51). A ce propos, rappelons que DIGNAC 
possédait le castrum de CASTELLUCIUS, dont le sou- 
venir s'est perpétué jusqu'au XIX* siécle dans le pré 
de « Cháteloup » (52). Inversement, de nouvelles 
fortifications purent étre édifiées tardivement sans 
lien avec la curtis si ce n'est qu'un toponyme laisse 
transpercer une chronologie relative. Ainsi VARETZ 
était-elle contrólée par CASTEL NOVEL. A ce schéma 
peut étre opposée l'implantation d'une curtis dans une 
enceinte pré-existante, telle CANTEDUNUS, donnée en 
916 par DEOTINUS à BEAULIEU (53). 


(39) J.-B. BESSOU, in Bull. Soc. Let, Sc. et Arts de la 
Corréze, 1901. 


(40) М. DELOCHE, op. cit. n? 15. 


(41) « Brevium exempla ad describendas res ecclesiasticas 
et fiscales », éd. A. BORETUS, M.G.H., 1881. 

(42) GREGOIRE de TOURS, « Historia ecclesiastica fran- 
corum », Lib. VII, éd. GUADET et TARANNE, T. Il. 

(43) J.-M. DESBORDES, Journées archéologiques du Limou- 
sin, 1978. . 

(44) J.-B. CHAMPEVAL, ор. cit. n° 26. 

« .. capella quae NOVAVILLA dicitur, cum ipsa curte et 
todum quod ad ipsam curtem pertinet... » 

(45) С. FOURNIER, « Le peuplement rural en Basse Au- 
vergne durant le Moyen Age, Paris, 1962. 

(46) H. PIRENNE, « Histoire économique de l'occident mé- 
diéval », Bruxelles, 1951. 

(47) J. LE MAHO, « De la curtis au cháteau. L'exemple du 
pays de CAUX ». Etudes de castellogie médiévale, vol. 111, 
Caen, 1976. 

(48) M. DELOCHE, op. cit. n° 15. 

« ... Cedo curtem mean... quae vocatur DINIACUS... hoc est 
mansos duos cum omnibus appendiciis suis, cum ipso castro 
quod vocatur CASTELLUCIUS... » 

(49) « curtis... quae dicitur SPINACIAS cum ecclesia ejus- 
dem curtis in honore Sanctae Dei genitricis... » 

(50) A. HERRNGRODT, « Der Huster Knupp. Eine niederr- 
heinische Burganlage des fruen Mittelalters », Beihefte der 
Bonner Jahrbucher, Band 6, 1958. 

(51) G. FOURNIER, « Le cháteau dans la France médiéva- 
le », Paris, 1978. 

(52) J.-B. CHAMPEVAL de VYERS, op. cit. n? 20. 

(53) « ... Hoc est curtem meam quae vocatur CANTEDUNUS, 
cum casa mea dominicaria, ubi ego ipse praesenti tempore 
visus sum manere, cum verdiariis et pratiis dominicis, et cum 
ipsa bacallaria, qui est in pago limovicino, in vicaria User- 
сепзе... > 


Fonction politique 


C’est la plus difficile а cerner et sans doute la plus 
importante. En Limousin, le phénoméne s’insére dans 
une organisation structurée ой chaque vicaria, second 
degré de déconcentration administrative, régne au 
centre d’une trame routiére en liaison avec les autres 
vicaria et à l'intérieur de laquelle se répartissent les 
curtes aux carrefours, cols ou gués. Dans le choix de 
ces sites il faudrait voir moins le souci de contrôler 
une activité commerciale limitée aux échanges locaux 
ou régionaux qu'une volonté politique concomitante ou 
consécutive à la médiatisation des hommes libres 
appartenant aux classes inférieures, aux pagenses 
(54). En effet, c'est à ce moment que se systématise 
le lien vassalique — don de DIGNAC à ERMENRIC 
par le roi CARLOMAN — et la perte du contróle des 


honneurs par le pouvoir central impliqua un véritable 
transfert de la Puissance Publique (55). C'est-à-dire 
qu'une organisation voulue comme une déconcentra- 
tion hiérarchisée sera détournée de sa finalité et 
l'apparition de la féodalité portera un dernier coup 
aux curtes devenues inadaptées aux nouvelles contin- 
gences socio-économiques. 


Au Хе siècle MALCOURTE, enclavée dans la mon- 
tagne, régnant sur un territoire exigu limité par les 
vastes domaines de l'abbaye de TULLE, ne pouvait 
suffire économiquement à l'éclosion d'une chátellenie. 


(54) В. BOUTRUCHE, « Seigneurie et féodalité », 1968. 
(55) E. PERROY, « Le monde carolingien », Paris, 1974. 
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ESPARTIGNAC 
Croquis réalisé à partir de la carte au 10.0008. 


@Font St Martial 


TOPONYMIE ET ARCHEOLOGIE : 
L'EXEMPLE D'ESPARTIGNAC (Corrèze) 


Louis BOURNAZEL 


L'étude de la toponymie du canton d'UZERCHE m'a 
conduit à consulter les plus anciens cadastres, les 
Etats des Fonds du XVIII* siècle, ainsi que les terriers 
des XVI* et XVII siècles. 

ESPARTIGNAC (1) passe pour être l'une des 
paroisses les plus anciennes de la contrée puisqu’elle 
est mentionnée en 572 dans le testament de saint 
Yrieix (2). Poulbriere (3) comme Champeval (4) se 
perdent en conjectures sur l’emplacement exact de 
l'église, sur son patron, sur les droits respectifs des 
abbayes d’Uzerche et de Vigeois. 


Que nous apprennent les cartulaires de ces ancien- 
nes abbayes 2 (5) : 


— Еп 1014, Ebles de Terrasson cède à l'abbaye 
d’UZERCHE une forêt dans la paroisse SAINT-MAR- 
TIN D'ESPARTIGNAC ; 

— Еп 1072, Bernard |“, Comte de la Marche, et за 
femme Ayne donnent à la même abbaye un alleu, au 
lieu-dit CEYRAT (Seiraco), paroisse de SAINTE-MA- 
RIE D'ESPARTIGNAC ; 

— En 1111, Eustorgue, évéque de Limoges, donne, 
cette fois, à l'abbaye du Vigeois, l'église SAINT-PIER- 
RE D'ESPARTIGNAC ; 

— En 1114, les mémes moines recoivent de Cap- 
dahz de Terrasson ses droits sur l'église SAINT-MAR- 
TIN D'ESPARTIGNAC. 

Ну avait donc, au moins, deux églises à Esparti- 
gnac au début du XIIe siècle, peut-être trois si l'on 
inclut Sainte-Marie. Pourtant c'est à saint Martial que 
la paroisse est aujourd'hui vouée, et à 100 ou 150 m. 
au sud-ouest de l'édifice actuel coule la FONTAINE 
SAINT-MARTIAL, souveraine jadis contre la gale. 


La toponymie de l'ancien Etat des Sections du 
cadastre de 1813 est fort révélatrice et d'un grand 
secours. Le cimetiére jouxte l'église (section A, par- 
celle 19) comme il est de tradition et cependant, pres- 
que à l'emplacement du cimetière actuel, deux 
champs (section A, parcelles 141 et 142) sont dénom- 
més « Grand et Petit Cimetiére ». Ils sont encadrés 
au sud par la « Font Saint-Martin » (section A, parcelle 
219) et au nord par un vaste terroir dénommé « Les 
Chapelles » (section A, parcelles 130 à 134, 138 et 
139). Dans la parcelle dite « Petit Cimetiére », réaffec- 
tée à l'époque moderne, furent mis au jour par M. 
R. Joudoux, en 1977, deux sarcophages mérovingiens 
en calcaire trapézoidaux, sans réserve céphalique, qui 
peuvent être rapportés au VIl* siècle (6). En poursui- 
vant le long d'un vieux chemin de créte se dirigeant 
vers l'est, on trouve à 200 ou 300 métres trois parcelles 
appelées « Las Gliesas » (section A, parcelles 345 à 
347 jouxtant la « Font Saint-Pey » ou « Saint-Pierre » 
(section A, parcelles 349 à 383). 


La toponymie restitue donc la trace des trois égli- 
ses évoquées dans les cartulaires, associées à trois 
bonnes fontaines qui existent encore. 

Ces faits nous conduisent à nous demander si ce 
n'est pas à Espartignac que fut édifié, dés la période 
paléochrétienne, un groupe de trois églises : Saint- 
Pierre, sur la crête dominant la Vézère ; Saint-Martin, 
à mi-pente, et Saint-Martial (peut-étre jadis Sainte- 
Marie), vers l'aval. Ces églises étaient toutes trois 
construites au bord d'un trés vieux « chemin ferré », 
fossilisé aujourd'hui, qualifié de « pouge » sur la com- 
mune voisine de SAINT-JAL (7) et jalonné par des 
documents de l'Age du Bronze et ди 1% Age du Fer 
(8). Il n'est donc guére douteux que ce chemin de 
long parcours ait été déjà en usage lors de la cons- 
truction des églises (9). 


(1) Commune du canton d'Uzerche, arrondissement de Tul- 
le, Corréze. 

(2) Testament de saint Yrieix, dans Gallia Christiana (Il, 
instr. 117) et Mabillon (Annal., p. 208). Le testament a été tra- 
duit par Arbellot, dans le Bulletin de la Société Archéologique 
et Historique du Limousin, T. 23, 1874, p. 174 et suivantes. 

(3) Abbé J. POULBRIERE, Dictionnaire historique et archéo- 
logique des paroisses du diocese de Tulle, T. 1, deuxiéme édi- 
tion, Brive, 1964, p. 422-426. 

(4) Jean-Baptiste CHAMPEVAL, Dictionnaire topographique 
du département de la Corréze, dans Bulletin de la Société 
Scientifique, Historique et Archéologique de la Corréze, T. 18, 
1896, p. 43-120, 291-324 et 509-525. 

(5) Cartulaire de l'abbaye d'Uzerche (Corréze) publié par 
J.-B. CHAMPEVAL, Brive, 1903; Cartulaire de l'abbaye de Vi- 
geois en Limousin (954-1167) publié par M. de Montegu, Limo- 
ges, 1907. 

(6) Gallia, T. 37, fasc. 2, p. 479 et 480. 

(7) Commune du canton de Seilhac, arrondissement de Tul- 
le, Corréze. 

(8) A Saint-Jal, au Puy-des-Fourches, station chalcolithique 
ou de l'Age du Bronze (Gallia-Préhistoire, T. 20, 1977, 2, p. 513; 
ibid., T. 22, 1979, p. 368-369); à Espartignac, au Puy-de-Gu- 
mond, tertre funéraire du 1% Age du Fer (Note de Е. Delage, 
dans Bulletin de la Société Historique et Archéologique du Li- 
mousin, 1939, T. 78, p. 135; cf. aussi Gallia-Histoire, T. 8, p. 
213. 

(9) Sur les itinéraires de longs parcours en Limousin et la 
localisation des premiers lieux de culte chrétiens, voir surtout 
Jean-Michel DESBORDES, La chronologie des vieux itinéraires 
en Limousin : proposition d'une méthode. Actes de la Jour- 
née Archéologique du 10 décembre 1978, dans Revue Archéo- 
logique du Centre de la France, fasc. 71-72, T. 18, n?s 3 et 4, 
juillet-décembre 1979, p. 115-2121. 
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Guierche 


COMMUNE DE LAFAT 


LES FORTIFICATIONS ANCIENNES 


Pascal BOUYER 


Au nord-ouest du département de la Creuse, le 
canton de Dun-le-Palestel s’est développé au contact 
de deux régions : le Berry et les premiers contreforts 
de la Marche. 

Sorte de plate-forme vallonnée, tourmentée aux 
approches des nombreux cours d’eau le sillonnant, 
plus calme dans une bande nord-ouest, sud-est, facile- 
ment accessible au nord par la plaine berrichonne, ce 
canton offre dans ses limites nord et est deux obsta- 
cles naturels : la Creuse et la Petite Creuse (riviéres). 

Pour rechercher les sites archéologiques, il est 
primordial, dans un premier temps, de connaitre les 
vieux itinéraires; nous retrouvons dans le canton le 
troncon reliant Argentomagus a Bretum, celui reliant 
Equoranda a Bretum, et enfin celui reliant Equoranda a 
Praetorium. lls existaient súrement а l'époque gallo- 
romaine; nous les retrouvons dans les toponymes 
« Pouge », « Grand Chemin », « Chemin Ferré »; 
ce ne sont pas des itinéraires de desserte — reliant 
des lieux habités voisins — mais des voies de grande 
communication. 

A proximité de ces vieux itinéraires, nous relevons 
еп micro-toponymie — a Га4е des Etats de sections 
napoléoniens — de nombreux « Chátelards », « Châ- 
tres », « Gardes », « Dognons », « Mottes », « Cha- 
teaux ». 

L'interprétation de ces toponymes doit toujours se 
poursuivre par le repérage sur le terrain. La topogra- 
phie prend le relais de la toponymie. 


1° Les chatelards et les chatres 


Ces derniers occupent en général des sites défen- 
sifs naturels (со пез-ерегопз) et présentent un sys- 
јете de fossés et de talus avec quelquefois pour les 
chatelards, un tertre artificiel décentré dans l'enclos, се 
dernier d'une contenance de.l'ordre de l'hectare. Donc 
des sites de hauteur, surtout pour les châtelards, diffi- 
cilement accessibles, actuellement le domaine des fou- 
gères, des bruyères ou des taillis, toujours à proximité 
d'un itinéraire ancien, d'un cours d’eau, d'un village, 
d'un hameau habités de nos jours. 


2 Les gardes 


Caractéristiques communes : 

— Ce sont également des sites de hauteur; l’on y 
découvre un vaste horizon, pratiquement pour cer- 
taines d'entre elles a 360°. 

— Elles voisinent avec de vieux itinéraires. 

— Sur le terrain, aucun phénomène anthropique : 
elles ne semblent pas avoir été aménagées. ll est 
possible qu'il s'agisse de postes de guets naturels. 


3° Les mottes 


— les mottes de hauteur (dominantes) ; 
— les mottes de vallée, ou a flanc de vallée. 


a) de hauteur : Les mottes jumelées sur éperon 
doublement barré des « Cétes des Mottes et du Bar- 
ry » (relevé sur l'Etat de Sections napoléonien) 
sises sur la commune de Saint-Sulpice-le-Dunois, à l'in- 
tersection de deux autres communes : Villard et La 
Celle-Dunoise. 

Ces mottes а bases rectangulaires (40 m./15 т. 
et 28 m./6 m.), d’une dizaine de métres de hauteur, 
ont été construites en pierres, parfaitement empilées, 
recouvertes peut-étre а l'origine d'une couche de terre. 
Ces bases rectangulaires forment une meilleure assise 
de l'édifice; elles peuvent être accompagnées de ter- 
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rasses artificielles, fossés et talus; d'une basse-cour 
possible entre un talus et un fossé. 

Ces mottes dominent la Creuse et le ruisseau de 
Chassidouze. Itinéraire ancien А moins d'un kilométre. 
Possibilité de gué sur la Creuse en amont du site. 
Troncon de la voie gallo-romaine Equoranda-Bretum 
a moins d'un kilométre en aval de ce site. 


b) de vallée : — Dite de « Champfriers », commune 
de Naillat. Motte édifiée en terre, enceinte ovalaire, 
fossé facilement inondable par le ruisseau la Brézen- 
tine (ce ruisseau a sa source près d'un lieu-dit « Chá- 
telard » sur la commune de Fleurat). Vieux chemin а 
proximité. Partiellement détruite. 

— Dite « La petite Guierche », commune de 
Lafat. Motte édifiée en terre, fossoyée, avec basse- 
cour, enceinte légèrement ovalaire. Motte dominée au 
nord, dominante au sud, paysage s’ouvrant largement, 
diamètre supérieur à 30 mètres, hauteur de 8 à 10 mè- 
tres. 

Ce toponyme en guierche a été signalé par M. 
Bloch comme venant du germanique werka (place forte 
franque à la lisière sud du front établi contre les Wisi- 
goths). 

— Dite « les Granges », commune de Naillat. Motte 
arasée, basse-cour possible dans le village actuel. 
Proximité d'une pouge. Lieu-dit « les Motes », à quel- 
ques centaines de mètres de ce site. 

A noter que tout autour de ce site, sur les hauteurs ` 
avoisinantes, nous retrouvons des toponymes en 
« Gardes ». Faut-il voir un système de guet, autour de 
cette motte de vallée ? 

— Dite « La Tourte », cette dernière se trouve à 
l'intersection de (deux paroisses), Naillat et Bussière- 
Dunoise. 

Motte construite en pierres, diamètre 30 mètres, 
hauteur 8 à 10 mètres, partiellement détruite. Un ru 
passe en bordure de la motte, sans fossé apparent. 
A roter une partie marécageuse au nord-est de la 
motte. Position topographique а rapprocher de celle 
de la « Petite Guierche », a la fois dominée et domi- 
nante, vieux chemin а proximité. 


4° Les dognons (donjons) 


Ce toponyme se rencontre sur les communes de 
Naillat, Saint-Sébastien, La Celle-Dunoise. 

« Les Dognons », sis sur la commune de Naillat ; 
dans le proche immédiat de ce toponyme, rien n’a été 
trouvé, а part une terrasse artificielle ; nous sommes 
toujours sur un site de hauteur ; vieux chemin а proxi- 
mité. 

m^ 


Nous avons vu que certaines mottes étaient édi- 
fiées en terre, d'autres en pierre. Faut-il voir dans ces 
modes de construction une utilisation de la matiére 
premiére trouvée sur place 2 Ces chateaux à motte ont 
connu une grande diffusion dans toute l'Europe occi- 
dentale. La chronologie à retenir pour le Limousin peut 
se situer du IX* siècle jusqu'à l'aube du XIIIe siècle. 

Afin d'étudier ces sites archéologiques, aprés le 
repérage systématique sur le terrain, pour en avoir 
la liste exhaustive, il faut faire place à l'étude des 
documents anciens, à l'histoire, les intégrer dans leur 
contexte topographique (archéologie du paysage), 
chercher les relations pouvant exister entre eux et, le 
cas échéant, procéder à des fouilles. 

Mais n'est-ce pas là le but du groupe de recherche 
sur les « Fortifications anciennes du Limousin » ? 
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ASPECTS DE LA VIE URBAINE 
A TRAVERS QUELQUES TYPES 
DE CERAMIQUES COMMUNES 


EN USAGE AU 


Jean-Pierre LOUSTAUD 


Vice-Président de Renaissance du vieux-Limoges 


Ше 


L’étude d’Augustoritum au Bas Empire passe 
par la connaissance des principaux types de céra- 
miques utilisés д cette basse époque. Plusieurs 
découvertes récentes ont permis d'isoler un cer- 
tain nombre de formes largement employées. А 
partir de ces témoins-référence, les fouilles réve- 
lent que l’agglomération continuait à consommer, 
à construire, à commercer, bref... à vivre, tout au 
long du ПГ siècle. 


La vitalité de l'agglomération antique de Limoges 
au Haut-Empire se mesure aisément par le biais de la 
céramique sigillée, depuis les importations italiques de 
l'époque augustéenne, jusqu'au début du Ile siècle. 
Au-delà, avec l'arrêt des exportations de La Graufe- 
senque, la masse des productions sigillées chute brus- 
quement et les ateliers de Lezoux ne comblent que 
très partiellement le vide laissé par les officines rutè- 
nes (1). Il restait donc, jusqu'à ces dernières années, 
l'apparence d'un déclin qui se serait amorcé dés le 
milieu du Ile siècle et poursuivi jusqu'à l'abandon de 
la ville ouverte. Or cet apparent ralentissement induit 
par la raréfaction de la céramique sigillée (qui est, 
pour cette période un phénoméne commun à toute 
l’Aquitaine) repose en fait sur la méconnaissance 
chronologique de la céramique annexe « commune » 
qui se retrouve en abondance sur les divers chantiers 
archéologiques de Limoges. Plusieurs puits et dépo- 
toirs récemment découverts et datables du dernier 
tiers du Ille siècle permettent d'isoler un certain nom- 
bre de formes largement utilisées pour les besoins 
domestiques, et d'entre-apercevoir quelques faits de 
la vie urbaine à Limoges en cette fin du 111° siècle. 

La premiére sélection proposée ci-dessous ne se 
veut pas une étude exhaustive de la question. Elle ne 
prétend qu'à fournir, à « l'homme de terrain », des 
éléments supplémentaires pour une meilleure appré- 
ciation chronologique de la trame urbaine de Limoges 
postérieure au milieu du 11° siècle et à donner une 
premiere idée de la diversité et de la qualité de la 
наше du Ille siècle. On verra que celle-ci s'identifie 
dans ses grandes lignes au courant général de cette 
époque. Plusieurs formes continuent, affinent ou aba- 
tardissent des prototypes apparus au siécle précédent. 
Comme ailleurs aussi, les rudes pots ovoides à décor 
peigné font un retour en force. Certaines parois fines 
sont incontestablement des importations ; mais pour 
la grande majorité, des analyses de pátes révéleraient 
probablement une production locale ou régionale lar- 
gement imitatrice. 


VASES OVOIDES A DECOR DE GUILLOCHIS 


Formes 1, 2, 3, 4 : Ce type de récipient a cennu à 
Limoges une grande vogue (2). Il se caractérise par 
une lévre roulée, repliée sans transition sur le galbe 
de la panse. Le profil inférieur offre plusieurs varian- 
tes possibles : parfois une sorte de resserrement cylin- 
dro-conique (forme 1), une inflexion concave trés sou- 
vent (formes 2 et 3), ou une paroi conservant du col 
jusqu'au pied, un profil convexe (forme 4). Le pied est 
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toujours trés peu détaché, sous forme d'un léger bour- 
relet externe. Certains exemplaires en sont démunis. 


Le décor est invariablement composé de trois ban- 
des de guillochis exécutés à la roulette ou à la lame 
vibrante comprenant trois à six passages chacune. La 
premiére prés du col, la deuxiéme à la limite supérieu- 
re de la partie médiane, la derniére laissant libre le 
quart ou le tiers inférieur de la panse. 

La couverte peut étre de deux sortes : en cuisson 
oxydante elle recherche un effet de métallescence 
dans des teintes non uniformes de brun-rouge-orangé 
avec parfois des plages brun-sombre ou doré évoquant 
le bronze ou le cuivre, ou, en cuisson de mode D, des 
variantes à reflets bleutés proches de l'éclat de l'acier. 
L'effet métallescent qui s'attache systématiquement à 
ce type de vase exclut tout accident de cuisson ayant 
provoqué le phénomène mais indique bien qu'il s'agit 
d'un résultat recherché. Habituellement au niveau du 
pied se lit l'empreinte des trois doigts du potier, lais- 
sée dans l'engobe encore frais. En cuisson réductrice 
la pate gris clair est recouverte d'un engobe noir lui- 
sant. 

La masse de ces vases — indépendamment de la 
couleur de leur couverte — se classe en deux grou- 
pes selon la qualité de leur pate et de leur métalles- 
cence. Le premier groupe, qui ne représente que 
10 à 20 % de l'ensemble, se singularise par des parois 
fines (2 à 4 mm.) à páte bien cuite, sonore, d'une 
couleur et d'une texture proches de celles de la céra- 
mique sigillée, et une couverte métallescente de qua- 
lité remarquable. Cette catégorie, qui apparait peut- 
être dés la deuxième moitié du Ile siècle, est probable- 
ment issue d'importations (3). Le second groupe 
reproduit fidèlement le précédent mais les parois sont 
plus épaisses (4 à 8 mm.) et la páte est de couleur 
brune, beige ou brique, d'aspect feuilleté, avec un 
dégraissant visible. L'effet de métallescence est éga- 
lement recherché mais la réussite est moins évidente 
et parfois n'atteint que le stade de la « luisance ». 


(1) LOUSTAUD (Jean-Pierre), Les estampilles de potiers an- 
tiques découvertes à Limoges, dans Bulletin de la Société Ar- 
chéologique et Historique du Limousin, t. 107, 1980, pp. 23 à 
76. 


(2) LOUSTAUD (Jean-Pierre), Vestiges gallo-romains, bou- 
levard de la Corderie, dans Bulletin de la Société Archéologi- 
que et Historique du Limousin, t. 96, 1969, p. 31, fig. 4; Une 
habitation gallo-romaine, boulevard Gambetta, à Limoges, dans 
ibid., t. 103, 1976, p. 37, fig. 15; Ensembles gallo-romains dans 
le quartier de la Croix-Mandonnaud, dans ibid., t. 105, 1978, 
p. 36, fig. 11; sur ce type de vases voir aussi, à l'extérieur 
de Limoges, PERRIER (Jean), Sépultures gallo-romaines de 
Saint-Méard, dans Bulletin de la Société Archéologique et His- 
torique du Limousin, t. 97, 1970, pp. 31 à 44. 


(3) Lezoux a produit des vases ovoides de ce type avec dé- 
cor de bandes guillochées. Cf. OSWALD (F.) et PRYCE (T.- 
DJ, An introduction to the study of terra sigillata, Londres, 
1920, pl. LXXVII-2. 
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URNES OVOIDES A DECOR D’EXCISIONS 


Forme 5: D’une grande diversité de pates et d’en- 
gobes ces urnes imitent les formes sigillées D 72 
grand format, produites à Lezoux dès la fin du Is siè- 
cle. La plupart ont subi une cuisson oxydante donnant 
des pates beige-ocre, orangé ou brique, et des engo- 
bes luisants ou satinés beige-rosé, orangé ou rouge. 
En cuisson réductrice l'engobe a pris une teinte grise 
satinée de bel aspect. 

Le col cylindro-conique prend naissance a partir 
d'un léger épaulement de la panse. Il se termine par 
un bourrelet externe. Le pied est parfois assez éla- 
Боге comme sur l'exemple choisi. 

Le décor, utilisant exclusivement des compositions 
d’excisions, occupe une plage limitée aux deux tiers 
supérieurs de la panse et définie par deux lignes de 
filets (4). 

CRUCHES ET PICHETS 


De formes plus ou moins ovoides ces récipients 
sont munis d’une anse unique prenant naissance en 
bordure de la lévre. Certains intérieurs ont été pois- 
sés pour renforcer l'imperméabilité de la pate. Il en 
subsiste une pellicule noire brillante sur le fond et la 
paroi interne. Les argiles beige-ocre а jaune-orangé 
ont recu un engobe beige ou ocré, ou une couverte 
micacée. 

Forme 6 : Ce type de cruche ovoide élancé роз- 
sede un col largement évasé en сдпе inversé, avec 
levre en bourrelet externe souligné de filets plus ou 
moins marqués. L’anse prend naissance au niveau de 
la levre et s’attache au niveau d'une gorge de réglage. 
Une deuxiéme gorge, plus marquée, souligne le dia- 
mètre maximum de la panse. Le pied est réduit a un 
simple bourrelet externe. La pate beige ou orangée 
est revétue d’un engobe micacé (5). 

Forme 7 : Ce pichet ovoide a col a peine marqué 
posséde un pied conique. Deux gorges soulignent : 
l'une, le diamètre maximum de la panse, l’autre, la 
naissance du col. L’anse s’attache au niveau de la 
lévre. Pate beige clair sans engobe. 


Forme 8 : Vase ovoide à col évasé souligné d'un 
faible bourrelet externe. Le pied est un bourrelet tor- 
rique extérieur, nettement dégagé. La panse ne pos- 
séde aucune gorge. Pate jaune-orangé sans engobe. 


Forme 9 : Ce pichet différe des modéles précédents 
par sa panse carénée à double inflexions. Le col et la 
limite d'inversion du profil sont soulignés par deux 
séries de filets entre lesquels vient s'intercaler l'anse. 
Pate ocre-rouge avec engobe créme. 


Forme 10 Cette cruche à panse globulaire 
repose sur un pied annulaire très élaboré, net- 
tement détaché de la panse. Le col étroit s'épanouit en 
une large lévre horizontale dont le bourrelet extérieur 
est précédé d’un méplat а pendage externe. L’anse 
еп ruban se soude sous le repli horizontal de la lévre 
et se rattache sur la panse au niveau d’une fine gorge 
de réglage. La pate ocre-rouge passablement feuille- 
tée a recu un engobe rouge-orange brillant. 


Forme 11: La forme 11 présente une panse caré- 
née biconique surbaissée, prolongée par un court 
goulot s'élargissant par une lévre en « bayonnette ». 
Une anse en ruban se rattache sous la lévre. Le fond 
très légèrement incurvé s'extériorise par un étroit bour- 
relet. Deux filets précédent la ligne de changement 
d’inflexion du profil. L'exemplaire présenté comporte 
des graffiti faits aprés cuisson retracant des motifs 
phaliques. La pâte ocre-jaune inclut un dégraissant de 
quartz. Des particules de mica sont visibles sur l'exté- 
rieur. 


VASES FERMES SANS ANSE 


Forme 12 : Ce vase élégant, de forme ovoide а coi 
évasé, а bourrelet externe, ne differe de la forme 6 que 
par l'absence d'une anse. La ressemblance est encore 
accentuée par l’identique position des lignes de filets. 
Páte ocre-jaune sans engobe. 


Forme 13 : D'un col identique au précédent, ce 
vase présente un profil beaucoup plus trapu, marqué 
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par l'absence de pied. Páte couleur brique assez gros- 
siére, sans engobe. 


GOBELETS 


Forme 14 : Ce gobelet reproduit la forme Drag. 
10/54, mais avec un pied conique. Le décor est а base 
d’excisions parfois trés fantaisistes. La pate est en 
général feuilletée de couleur ocre, jaune, beige ou 
rouge-orangé. On note dans quelques rares cas des 
cuissons de mode A. Les engobes sont généralement 
savonneux au toucher, satinés, semi-luisants du brun 
clair au rouge orangé avec toute la gamme intermé- 
diaire. Certaines productions ont une раје feuilletée 
gris clair ou gris beige, recouverte d’un engobe gris 
noir luisant. 

Forme 15 : Identique а la forme 14, elle comporte 
un emboutissement répété de la panse а l'emplace- 
ment de l'estampage du motif décoratif. Ces motifs 
sont circulaires et obtenus avec des poincons métal- 
liques ajourés. L’exemplaire n° 15 comprend, en plus, 
l'empreinte d'un coquillage genre coque. Les caracté- 
ristiques de la pâte et de l'engobe sont semblables. 


Forme 16 : Cet élégant gobelet а col et pied tron- 
conique a une panse ellipsoidale а épaulement mar- 
qué. La lévre simplement arrondie est soulignée par 
un filet. La pate est fine, de couleur grise, avec un 
engobe noir foncé brillant. 


COUPELLES 


Forme 17 : Elle évoque la forme ancienne Ritt. 8 en 
céramique sigillée. Sa paroi s'évase très légèrement 
en calice; pied peu développé. La pâte est grise, feuil- 
letée avec un dégraissant assez fin. Engobe noir lustré. 

Forme 18 : Cette coupelle reprend la forme sigillée 
Drag. 40 avec une paroi remontante un peu plus déve- 
loppée et l’adjonction d'un filet vers le bas du profil. 
La pâte est grise, feuilletée, avec engobe noir brillant. 


COUPES 


Forme 19 : La forme 19 est une coupe à paroi coni- 
que infléchie, à bord vertical ou légèrement rentrant, 
munie d'une large colerette de préhension rabattue 
(6) ; la panse peut comporter des amorces de canne- 
lures. La pâte, habituellement tendre, est ocre, oran- 
gée ou brique. De texture feuilletée, avec dégraissant 
de quartz, elle est revêtue d'un engobe jaune-orangé 
lustré évoquant certaines fois le décor à « l'éponge ». 
Relativement abondantes, ces coupes ont presque tou- 
jours perdu leur colerette, brisée à leur amorce. 

Forme 20 : Coupe hémisphérique à paroi plus ou 
moins rentrante. La lèvre, simplement arrondie, est 
légèrement chanfreinée. Le pied annulaire peut aussi 
comporter plusieurs chanfreins. Tous les exemplaires 
rencontrés à Limoges,.de par un usage identique, pré- 
sentent sur l'extérieur de la panse des éraflures verti- 
cales. Ce vase parait avoir été présenté sous deux 
versions selon son mode de cuisson : en mode C (7) 
qui donne des argiles orangées et une couverte orange 
lustrée; en mode В, avec des pâtes grises et couvertes 
noires ou grises lustrées. 


(4) LOUSTAUD (Jean-Pierre), Un dépotoir romain du 111° s. 
sur les bords de la Vienne, a Limoges, a paraitre dans Bulle- 
tin de la Société Archéologique et Historique du Limousin, 1981. 

(5) BERLAND (Liliane) et LINTZ (Guy), Un puits comblé au 
III° siècle, à Limoges, dans Revue Archéologique du Centre 
de la France, t. 14, fasc. 1-2, 1975, pp. 15 a 30; LOUSTAUD 
(Jean-Pierre), Un puits comblé á partir du dernier tiers du 
III° siècle à Limoges, à paraître dans Bulletin de la Société Ar- 
chéologique et Historique du Limousin, 1981. 

(6) Ce type de coupe est connu en Aquitaine. Cf, á ce su- 
jet SANTROT (M.-H, et J.), Céramiques communes gallo-romai- 
nes d’Aquitaine, Paris, C.N.R.S., 1979, поз 167 et 167 a. 

(7) La désignation des modes de cuisson est empruntée á 
l'étude de PICON (M), introduction à l'étude technique des 
céramiques sigillées de Lezoux, Centre de recherches sur les 
techniques gréco-romaines, 2, Dijon, 1973. 


БУРУО 


Дап Ра n P AA AAA 1044004 


4080444004844846 prm" = 


44464444444444444 AB 4444 4444446 
444444444444444A44444444444 
44444444564444444444424 424 
444444 4444444444444 4444.44) 


AA AAAAAMM d Aa AT APL PE AERTAR 


4022424A24240424244222444.08 


4440420424424444244AA4A420y 
РАР Lef л ANAALAL A Л лу ANR 


MAP м AARAA AAA ANAA 


et, 
ғали орто иелен 
ТУИТ ТУР УҒА 
ТУУЛЛИЛИУ FADO АНАН! 


PPIOLPOE DOPE HEFTTH T ТЫУА 
РРО 


РРР 
ООРТ: 


donan ул ER EN anne 
РАД ET TT PED НА 
POOLE SOND ON ДЈ DODD D OND OIE Hp LII IIE 
ML 0/24 //22 IDLO ON FS gege gel 
МИРРА PILIJ РАТИ 7 


УРРЗААРРРРРРРРИРУ \ 2 ЛА РРРРРР РО 
РРРРРРРРРРА РРА АИ 
ИРУРРРРРРРОРРРРРРРРОВРА 


VV VCC V CCV O VO NARA 


(mn АА 
Ga 


PAIPA PA 
Kätt 
n 242442424424 7) 


47 


48 


VASES TRIPODES 


Forme 21 : La coupe tripode 21 posséde un fond 
concave et un profil cannelé. Certains exemplaires 
ont au contraire une paroi lisse et verticale. La lévre 
en « barbe d’hamecon » est caractéristique de cette 
production tardive. Les pates sont de nature multiple 
avec des engobes brun-rouge, orangé tendant parfois 
vers la métallescence. 


ASSIETTES 


Forme 22 : Assiette а fond trés légerement bombé 
et paroi oblique faiblement incurvée, agrémentée d’un 
double filet. Le fond est décoré de quatre cercles de 
guillochis concentriques. Dans nombre de cas, l'en- 
gobe intérieur est rouge sombre ou orangé. 


URNES PEIGNEES 


Ces modéles se singularisent par une pate gros- 
siére grise ou noire а dégraissant de fort calibre. Si 
certains exemplaires sont tournés, nombre d’entre eux 
ont été simplement modelés puis calibrés au tour pour 
le col, qui a pu recevoir un lissage sommaire au bru- 
nissoir. 

Forme 23 : Panse ovoide et lévre simplement éva- 
sées. Le col et le bas de la panse ont été lissés alors 
que la partie centrale a été laissée brute et peignée 
de haut en bas vers la droite avec un peigne de bois 
ou de métal. 

Forme 24 ; Semblable a la précédente, elle a été 
modelée a la main et grossiérement peignée vers la 
gauche. Le supplément de matiére au bas de la paroi 
a été enlevé а la lame. 

Ces urnes sont souvent recouvertes de croútes de 
suie marquant leur utilisation au feu. 


L’utilisation de ces témoins-référence, associés a 
d'autres critères comme le numéraire, permet d’entre- 
voir la poursuite de l'activité urbaine à travers ста 
constatations 


L'agglomération continue à compléter ses aménage- 
ments urbains : C'est à une date comprise entre la 
fin du Il? siècle et le début du № que se situent cer- 
taines des constructions ou modifications apportées 
aux ruelles et escaliers conduisant aux berges de la 
Vienne, découvertes en 1980. Ces constructions sont 
marquées par l'utilisation de matériaux de réemploi 
(grand appareil et briques usagées), l'abondance des 
imitations de monnaies de « Tétricus » et des cérami- 
ques de la forme 1 à 4, 19, 20. 


Les habitations sont restaurées, voire reconstruites : 
Certaines demeures remontant au 1% siècle continuent 
d'être partiellement occupées après parfois des modi- 
fications de plan. Ainsi la domus du boulevard Gam- 
betta, datant de la première moitié du 1% siècle, sem- 
ble avoir connu un abandon relatif entre le début et la 


fin du 11° siècle, puis une nouvelle occupation jusqu'à 
la fin du П siècle avant d'être incendiée. Elle a livré 
d'abondants fragments de vase de formes 1 à 4, 22, 
23, 24 et un petit trésor de vingt-sept imitations de 
« Tétricus ». 

La voirie est entretenue : La coupe stratigraphique 
de la rue découverte rue F.-Buisson comportait une 
ultime recharge jonchée de tessons caractéristiques. 


Les dépotoirs domestiques s'accumulent, signe de 
consommation active : Celui retrouvé sur les bords de 
Vienne en 1980 s'était constitué en cóne contre la 
falaise rocheuse limitant le coteau, entre un chemin 
desservant une propriété antique en bord de rivière et 
la paroi de rocher. || incluait 156 monnaies de la deu- 
xiéme moitié du IIl? siècle, voisinant avec une impres- 
sionnante série de gobelets à boire décorés d'inscrip- 
tions peintes, ainsi que des céramiques de formes 
1 à 4, 5, 14, 15, 19, 20, 21, 23, 24. 

De nombreux puits sont comblés : Sur quatre puits 
fouillés, deux étaient des puits à eau avec margelle 
conservée, un donnait accés à un réseau d'aqueducs, 
avec au fond un cuvelage de bois cerclé de feuillards 
d'acier; le dernier appartenait à un groupe de onze 
puits dont les caractéres du mobilier et du remplissa- 
ge étaient tels, que le cóté cultuel ou funéraire, en 
attendant l'analyse d'ossements calcinés retrouvés, ne 
peut être a priori rejeté. Tous ont été comblés au 1° 
siécle, mais deux plus précisément à une date posté- 
rieure à 275-280. Le diagramme de dispersion des tes- 
sons appartenant à un méme vase indique que le 
comblement n'a pas été réalisé lentement par jets 
intermittents de débris domestiques, mais par des ter- 
res, gravois ou matériaux contenant en dispersion dans 
leur masse des vases brisés ou pratiquement complets, 
dont les tessons se sont échelonnés au gré des pelle- 
tées, sur toute la hauteur du puits. Les céramiques 
extraites regroupent toutes les formes présentées dans 
l'inventaire précédent. On peut s'interroger sur les cau- 
ses de comblement des puits — apparemment nom- 
breux — à la fin du Ille siècle : tarrissement des nap- 
pes, abondance d'eaux vives amenées par les aque- 
ducs, peur du danger représenté par les puits en 
période d'insécurité, d'anarchie ou de brigandage ? 

La détermination chronologique de formes de vases, 
autres que la céramique sigillée, permet de situer les 
séquences d'occupation d'une ville malgré la raréfac- 
tion de cette derniére. || se révéle que l'agglomération 
d'Augustoritum continuait à construire, à réparer, à 
consommer, en un mot à vivre au cours et à la fin 
du № siècle. La ponctuation sur plan, soit des trou- 
vailles de céramiques, soit des monnaies de cette 
époque, indique par ailleurs que le site continuait à 
étre occupé — malgré les lacunes de notre documen- 
tation — sur sa totalité. 
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Figure 1. — Carte schématique des exploitations anciennes 
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L'ARCHEOLOGIE 
DES GISEMENTS METALLIFERES 
EN LIMOUSIN 


Henry de VAUCORBEIL 
Ingénieur au B. R. G. M. 


En commencant cet exposé et n'étant pas archéolo- 
gue, je tiens à remercier M. Desbordes qui m'a fait 
confiance pour vous parler de ce süjet d'archéologie 
miniére. 

Qu'il me soit permis également de remercier ceux 
qui m'ont apporté le concours précieux de leur docu- 
mentation, en particulier M. Recoing, ancien Chef de 
la Mission Limousin-Marche du B.R.G.M., M. Boisseau, 
Professeur à Saint-Yrieix, et M. Marcheix. 


J'ai fait largement appel à la thése si intéressante 
du Colonel Laporte dont nous regrettons tous la dis- 
parition; cette these a été publiée en 1965 par le 
B.R.G.M. 


LE FER 


Ce métal trés répandu dans la nature, essentielle- 
ment sous forme d'oxydes, a fait l'objet de trés nom- 
breuses exploitations anciennes. 

Nous ne possédons guére de renseignements sur 
les ferrières antiques limousines. Signalons toutefois 
les trés anciennes ferriéres situées au sud de Brive; 
ce sont celles de CHARTRIER-FERRIERE, NESPOULS 
et ESTIVALS (fig. 1). 

Le « Guide géologique régional de l'Aquitaine occi- 
dentale », paru en 1975, nous apprend que « ces gites 
se rattachent au faciés sidéro-lithique nord-aquitain, 
d'áge Eocéne, qui est marqué par une teneur élevée en 
fer sous forme de concrétions, de pisolithes ou de 
croütes, qui ont été utilisés comme minerai en Péri- 
дога dés l'époque gallo-romaine; des scories noira- 
tres associées à des vestiges archéologiques ont été 
découvertes dans les environs d'Excideuil et dans le 
Nontronnais... ». 

Le caractère antique de ces gîtes est attesté par 
Strabon, géographe grec, qui signale que les « Petro- 
Eon » (Périgourdins) possédaient de belles usines 

e fer. 


L'ETAIN 
L'étain, avec le fer, le cuivre et l'or, est l'un des 
métaux les plus anciennement connus; il a joué un 


grand róle dans l'Antiquité, car il est l'un des compo- 
sants du bronze. L'étain existe rarement à l'état natif. 
Le principal minerai est la cassitérite (Sn O?). 

Les principaux sites d'extraction en Limousin furent 
les MONTS DE BLOND, en Haute-Vienne, et MONTE- 
BRAS, en Creuse. 


1° MONTS DE BLOND : 


C'est dans ce secteur, situé à environ trente kilo- 
métres au nord-ouest de Limoges, que le minerai 
d'étain a été le plus activement recherché et exploité 
en Haute-Vienne. Citant la région de Blond, L. Burnol 
(1974) précise : « La premiere activité miniere y est 
trés ancienne et a eu pour but l'exploitation de l'étain 
dans les alluvions de toutes les vallées entourant l'ex- 
trémité est du leucogranite de Blond et, localement, 
dans les formations filoniennes et les roches en place. 
On pense que ces travaux datent de l'époque gallo- 
romaine. » 


a) Vaulry : C'est là ой furent découvertes, en 1812, 
les premières stanniéres antiques. 
Vaulry, situé à onze kilométres au sud-est de Bel- 


lac, se trouve en bordure nord-est du massif leucogra- 
nitique des Monts de Blond (fig. 1). 


La premiére redécouverte du minerai d'étain en 
Limousin est due à M.de Villelume, propriétaire à Vaul- 
ry, qui le décela au lieu-dit « La Fosse Profonde ». 
L'Ingénieur en Chef des Mines, M. de Cressac, étudia 
le gîte filonien et cette étude est relatée dans le numé- 
ro 198 du « Journal des Mines ». Il y décrivait un sys- 
{ёте de tranchée et d'excavations ayant appartenu, 
pensait-il, d'aprés la morphologie du sol, à deux épo- 
ques. La tradition populaire voyait dans ces travaux 
les restes d'une ville détruite, « La villa Delper » ou 
« ville des pierres ». 


Cressac conclut que tranchées et fosses représen- 
taient les vestiges de travaux miniers considérables 
entrepris à une époque trés reculée et il estima à 
400.000 m? le volume des déblais. |! ramassa aussi sur 
place des scories qui révélérent à l'analyse une forte 
proportion d'étain. 

Entre 1908 et 1928, le gisement filonien fit l'objet 
d'une petite exploitation pour étain, tungsténe et 
arsenic. 


Signalons encore que l'exploitation antique avait 
porté également sur des alluvions voisines dérivant du 
gite filonien et ceci est noté, dés 1812, pour la vallée 
de la Glaieule. 


b) Cieux : Autre exemple d'exploitation ancienne 
de minerai d'étain : Cieux, qui se trouve à six kilomè- 
tres au sud-ouest de Vaulry, en bordure sud du leuco- 
granite des Monts de Blond (fig. 1). 


C'était un vaste ensemble de stanniéres alluviales 
portant sur les tétes de ruisseau de la Vergogne, 
affluent de la Glane. Le point d'extraction principal 
des alluvions stanniféres devait se trouver à la place 
oü est aujourd'hui le « Grand Etang ». 

Ces travaux furent attribués à la période gallo- 
romaine et les vallées de Cieux étaient décrites en 
1812 comme ayant été le siège de recherches et lava- 
ges considérables. 


Une reprise des travaux au début du siécle échoua 
en raison de l'ampleur méme des travaux antiques. 


2° MONTEBRAS (commune de Soumans, Creuse) 


Ce site est voisin de la dislocation de la Marche 
(fig. 1). Cette trés importante stanniére antique fut 
découverte en 1859 par l'Ingénieur des Mines Mallard 
qui y décrivit les travaux et les qualifia de gallo-ro- 
mains. 


Au XIX siècle on trouva dans les déblais : 

— des meules de moulins à bras ; 

— deux médailles gauloises en bronze; 

— une monnaie datant du siécle d'Auguste. 

On y trouva enfin, enseveli dans un éboulement, 
un squelette voisinant une háche en pierre polie. 

Une minéralisation complexe fut mise en évidence 
avec, outre la cassitérite, la présence de wolfram, lépi- 
dolite, amblygonite et turquoise. Une reprise de l'ex- 
ploitation à la fin du XIX* et au début du ХХе siècle 
fournit 200 tonnes de cassitérite. 

Ce petit gisement d'étain est devenu actuellement 
un important gisement de produits céramiques. 
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Fig. 2. — Carte schématique du Massif Central avec la localisation des districts auriféres et 
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LE PLOMB ЕТ L’ARGENT 


Comme exploitation ancienne d’argent et de plomb, 
nous citerons LES FARGES, en Corréze (fig. 1). 

Il s'agit de travaux fort anciens, non datés, situés à 
2,700 km. à l'est- sud-est d'Ussel. A défaut de data- 
tion précise, notons que la ville d'Ussel fut construite 
à l'emplacement d'une agglomération gallo-romaine, 
Uxellos, et que ses environs ont fourni plusieurs sites 
datés de la méme époque. 

La nature argentifére de la galéne exploitée dans 
ce gisement filonien représentait trés probablement le 
but essentiel de l'extraction à ciel ouvert. 


Des recherches profondes entreprises par le 
B.R.G.M., vers 1970, aboutirent à l'exploitation actuelle 
de ce gisement par la Société des Mines de Corréze. 


L'OR 


Il n'y a aucun texte ancien concernant directement 
l'exploitation de l'or en Limousin. Ceci peut paraitre 
surprenant, alors que notre province était certainement 
le principal producteur d'or de la « Gallia aurifera ». 
Les auteurs anciens nous donnent cependant quelques 
renseignements sur les richesses miniéres de la Gaule. 
Trois siécles avant J.-C., le philosophe grec Théophras- 
te parle de l'existence de mines d'or en Gaule, puis 
Strabon, déjà cité pour le fer, aprés avoir vanté les 
richesses auriféres de la péninsule ibérique, fait état 
d'exploitations auriféres alluvionnaires dans les Céven- 
nes et les Pyrénées. 


Au siècle d'Auguste, l'historien grec Diodore de 
Sicile cite la Gaule comme un pays riche en or natif 
que les indigénes recueillent sans peine. Là encore il 
s'agit trés probablement d'or alluvionnaire. Nous trou- 
vons dans le méme texte la premiére allusion à l'ex- 
ploitation et à la métallurgie de l'or en Gaule : « Ceux 
qui se livrent à ces travaux brisent les roches, enlé- 
vent ensuite la partie terreuse par des lavages et font 
fondre le résidu dans les fourneaux. Ils recueillent de 
cette sorte une masse d'or qui sert à la parure des fem- 
mes, aussi bien qu'à celle des hommes. » Jules César, 
dans ses Commentaires, ne parle pas de mines d'or 
en Gaule, mais seulement de mines de fer et de cui- 
vre, tout en appréciant l'habileté des mineurs et des 
métallurgistes celtiques. 

Enfin Pline estime à 20.000 livres d'or la production 
annuelle de la Gaule, mais il ne cite que le nom d'une 
seule mine, celle d'ALBICRATE, jamais retrouvée aux 
temps modernes, mais que l'on peut supposer, 4’аргёз 
le célébre minéralogiste A. Lacroix, étre située dans 
la région d'Albi. 

La fin de l'Empire romain et les invasions barbares 
ont trés probablement provoqué le rapide déclin des 
mines d'or en France. L'orpaillage, avec ses procédés 
si simples, a dà se prolonger au cours des siécles sui- 
vants, puisqu'il existe des textes des VIIs, XV* et XVIIIe 
siécles relatifs à ce mode d'extraction. Citant Alluaud, 
le colonel Laporte nous rappelle que les sables de 
l'Aurence étaient encore orpaillés à la fin du XVIII? 
siecle. 

Ce qui est certain, pour le Limousin, c’est qu’il a 
fallu attendre 1866 pour que soit découverte par Mal- 
lard (déja cité) la véritable nature des innombrables 
fosses anciennes de la région de SAINT-YRIEIX. Ces 
fosses étaient considérées auparavant comme d'an- 
ciens ouvrages militaires d’age incertain. Dans son 
« Арегси géologique et minéralogique sur le départe- 
ment de la Haute-Vienne », datant de 1865, Francois 
Alluaud avait pourtant remarqué la présence de Гог 
dans certains minerais limousins, comme par exemple 
dans le minerai de tungstene de Puy-les-Vignes ot 
Рог existe a l'état de traces. 

On comprend mal la disparition pendant tant de 
siécles de la vocation aurifére du Limousin, alors que 
les documents cartographiques ont gardé la trace 
d'une toponymie si expressive : l' « auriére », 1 « au- 
riéras », « laurerie », ’« aurence », Croze l'Aurie- 
ге », etc., ou тёте а un autre titre « Camp de César ». 
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|| faudra attendre ensuite le début du ХХ siècle 
pour assister à une véritable reprise des mines d'or 
limousines dans la région de Saint-Yrieix (Haute- 
Vienne). 

Examinons maintenant la localisation géographique 
et géologique des anciennes aurières (1). 

Ces exploitations étaient disséminées dans la partie 
ouest du plateau central (fig. 2), entre La Souterraine 
au nord et Saint-Yrieix au sud. Les massifs granitiques 
dominent dans le secteur nord appelé « district auri- 
{ёге d’Ambazac » (fig.3), tandis que le secteur méri- 
dional ou « district aurifère de Saint-Yrieix » est cons- 
titué essentiellement de formations cristallophylliennes 
plissées et affectées d’intrusions granitiques plus rare- 
ment affleurantes (fig. 3). 

Nous distinguerons donc deux zones situées de 
part et d'autre de Limoges. 

LE DISTRICT DE SAINT-YRIEIX : de loin le plus 
important, aussi bien quant au nombre de fosses (plu- 
sieurs centaines), que par son intérét métallogénique. 

Ce district aurifére, allongé d'est en ouest sur une 
cinquantaine de kilométres, est compris entre deux 
fractures les failles de Lastours-Cháteaurenon et 
d'Argentat (fig. 4). Les filons quartzeux auriféres y 
sont fréquemment en liaison avec des pointements de 
leucogranite d'áge hercynien, qui jalonnent des frac- 
tures de direction nord-est- sud-ouest. Des fosses d'im- 
portance trés variable ont été ouvertes en téte de ces 
filons, telles celles de l'Aurieras, Nouzilleras, Lecu- 
ras, etc. 


LE DISTRICT AURIFERE D'AMBAZAC : situé au 
nord de Limoges, les auriéres se disposent en auréole 
autour du massif de leucogranite de Saint-Sylvestre 
(fig. 5). Les directions filoniennes sont nord-ouest - sud- 
est; ce sont des directions armoricaines. Les auriéres 
les plus connues sont celles de Beaune (Haute-Vien- 
ne) et de La Petite-Faye, en Creuse, qui ont été exploi- 
tées à l'époque moderne. 

Avant d'aborder la question des travaux miniers 
anciens eux-mémes, voyons quelle était la nature du 
minerai recherché. 


On peut distinguer schématiquement deux types 
de filon. Dans un premier groupe, nous mettrons les 
filons de quartz à or natif avec peu de sulfures, com- 
me à Cheni oü l'exploitation a été reprise de 1913 à 
1944 et a fourni 7,5 tonnes d'or. 

Dans le second groupe, plus répandu, nous avons 
les filons de quartz à or natif et sulfures abondants, 
avec mispickel dominant auquel l'or est intimement 
associé ; exemple à Cros-Gallet oü l'or natif est relati- 
vement rare, mais ой le mispickel est souvent auri- 
fére. La paragenése filonienne conditionnait évidem- 
ment le procédé d'enrichissement du minerai. 


Les fosses : Leur forme en général allongée selon 
la direction filonienne peut étre également circulaire 
ou en forme de V, en relation avec l'intérét localisé 
d'une lentille minéralisée ou la présence d'un filon 
croiseur (fig. 6). Leur longueur peut atteindre 220 mé- 
tres, comme à la fosse de Forgeas, prés du village de 
SAINT-CHARTIER, en Creuse, et leur profondeur une 
vingtaine de métres au maximum. Des déblais stériles, 
évacués de part et d'autre de l'auriére, forment des 
talus de haldes ou « cavaliers », bien caractéristiques 
de ces fouilles anciennes. | 

Ces fosses témoignent de travaux де recherches 
ou d’exploitation a ciel ouvert, mais а une époque plus 
avancée et en fonction de l'intérêt de la minéralisation 
découverte, il peut y avoir eu présence de travaux 
miniers en profondeur. Ce fait est bien prouvé, par 
exemple a la mine des GAREILLAS, en forét de Fayat, 


(1) Les figures 2 а 5 sont extraites de l'article de la Chro- 
nique de la recherche miniére (n° 452, novembre-décembre 
1979), avec l'aimable autorisation де L. Burnol et de M. Re- 
coing : « Les gisements auriferes du Massif Central francais =», 
de J. Crouzet, M. Recoing et F. Tollon 


Fig. 8. — Table de lavage ancienne. C. L. Задш, 1939 


Fig. 9. — « Hydroclasseur » ancien. C: L. Sagui, 1939 
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ой les travaux modernes (vers 1930) ont rencontré des 
galeries tres anciennes а la profondeur de 55 métres. 
Par ailleurs, un sondage récent du B.R.G.M. associé 
a la Société Penarroya a carotté un bois de mine an- 
cien а 8 métres sous l’auriere de Cros-Gallet (fig. 7). 
Un échantillon de ce bois a été confié au Laboratoire 
d’analyses de Nancy, ‘pour datation au C 14. 


Le boisage des galeries a été décrit par Sagui a 
la fosse Maurice, dans la forét de Ladignac, a un kilo- 
métre environ du Chalard. La section de cette galerie 
n'était que де 1,20 X0,70 m.; il devait s'agir très pro- 
bablement d'un travers-bancs et non pas d'une galerie 
de traçage dans un filon. 


En 1962, un éboulement de surface à la mine de 
La Petite-Faye révéla en profondeur la présence d’an- 
ciens boisages. La datation au С 14 d'un troncon de 
hêtre à peu près centenaire, demandée par Jacques 
Geffroy, a été effectuée à Saclay, par Mme Delibrias. 
L'âge donné, environ 480 ans (+ 100 ans) après J.-C., 
correspond à la fin de l'époque gallo-romaine et aux 
premiers mérovingiens. 


Le mode d'extraction du minerai était évidemment 
très rudimentaire, Prosper Didier, après avoir visité la 
région de Saint-Yrieix, en 1926, nous dépeint l'an- 
cienne méthode d'abattage : « ... la roche était abattue 
au pic, au coin ou à la pointerolle. Dans le cas de la 
dureté trop grande d'un filon de quartz, on chauffait la 
paroi de la galerie, puis on y jetait de l'eau, ce qui 
avait pour but d’étonner le quartz. Didier ajoute que ce 
procédé fut employé dans certains travaux si l’on en 
juge par l'énorme quantité de blocs calcinés trouvés 
aux alentours. » 


Précisons que le feu pouvait contribuer à éliminer 
le soufre des minerais sulfurés et faciliter ainsi leur 
traitement métallurgique, mais ceci au prix d'un déga- 
gement SO? difficilement supportable, sans compter les 
émanations arsenicales. Cette méthode devait donc 
être plutôt réservée à des avancements dans des 
roches stériles, ou bien dans le cas de filons de 
quartz à or libre contenant peu de sulfures. D'ailleurs, 
un filon de quartz d'une trop grande dureté pouvait 
être éventuellement abandonné, même s'il renfermait 
une bonne minéralisation en or; c'est le cas d'un 
affleurement filonien, nettement aurifére, qui émerge 
au fond d'une fosse du FOUILLOUX (commune de 
Jumilhac, en Dordogne). 


L'exhaure devait poser de sérieux problémes, car 
les travaux miniers avaient fréquemment lieu sous le 
niveau hydrostatique. Des débits de l'ordre de 10 А 
15 m? l'heure étaient trés probables. La découverte, à 
Beaune, d'un troncon de vis d’Archiméde en bois, de 
30 cm. de diamétre et d'une longueur de 8 métres, 
nous apporte un élément de réponse. Les restes d'une 
vis d'Archiméde en bois ont également été trouvés à 
La Belliére, mine d'or antique de l'Anjou (Ш siécle 
aprés J.-C.). De telles vis d'Archiméde ont été égale- 
ment trouvées dans de vieilles mines andalouses. Au 
Centenillo, prés de Cordoue, cinq vis en série permet- 
taient d'élever l'eau d'une hauteur de 30 métres. 


De son côté, Vitruve, architecte romain du 1% siè- 
cle, nous décrit un systéme de noria utilisé dans les 
mines de son époque. Une fois extrait, le minerai était 
transporté aux ateliers de traitement oü étaient menées 
les opérations de broyage et de concentration en vue 
de l'enrichissement du minerai. Aprés un concassage 
rudimentaire au moyen de blocs de roche trés dure 
ou de masse de fer, comme il en a été trouvé une prés 
de Cheni, le minerai était broyé dans des meules de 
pierre. C'est ainsi que deux meules en pierre ont été 
découvertes dans le Limousin : l'une au puits de ГЕу- 
choisier, dans la commune de Bonnac, l'autre, sur les 
bords de l'Ardour, à proximité du pont de la route de 
Lauriére à Fursac. 


Les opérations de lavage intervenaient ensuite. 
Le bateyage constitue le procédé le plus ancien et le 
plus simple. Il est encore utilisé de nos jours dans les 
premiéres phases d'une recherche et il était bien 
connu des orpailleurs. Actuellement on se sert d'un 


récipient en métal largement évasé, mais n'importe 
quel récipient large et peu profond peut étre utilisé. 
Cette méthode permet, par des lavages répétés et au 
moyen de secousses appropriées, de précipiter l'or 
natif au fond du récipient. Aucun instrument antique 
de ce genre n'a été signalé en Limousin. Par contre, 
Jacques Ramain, citant J.-M. Luzon, rapporte que des 
piéces de bois évidées trouvées en Espagne ont peut- 
étre été des batées. 

A défaut de batées, des sluices en bois furent utili- 
sés en Limousin. | s'agit de longs couloirs en bois 
garnis d'obstacles qui retiennent les produits lourds, 
tandis que les autres sont entrainés par l'eau. Sagui 
en a découvert des vestiges au lieu-dit LA FORET, en- 
tre Ladignac-le-Long et Le Chalard. Au méme endroit 
Sagui a remarqué également un morceau de table 
épaisse oü des entailles étaient pratiquées dans la 
concavité centrale; ces entailles étaient destinées à 
retenir les grains d'or (fig. 8). Sagui s'est demandé si 
ces encoches n'avaient pas pu parfois contenir du 
mercure, car l'amalgamation, procédé basé sur la solu- 
bilité de l'or dans le mercure, était bien connue des 
Anciens. Pline décrit cette opération avec beaucoup de 
précision dans son livre XXXIII. Ce procédé, encore en 
usage à l'époque moderne, avait ici l'avantage d'éviter 
de perdre les fines particules de métal entrainées par 
le courant des sluices. 


Signalons d'autre part que Prosper Didier rapporte 
en 1926, dans son ouvrage « Les espéces minérales 
du Limousin », que « des analyses de scories recueil- 
lies dans les anciens travaux ont révélé la présence 
de mercure ». Le mercure était par ailleurs activement 
exploité en Espagne, à ALMADEN, à l'époque gallo- 
romaine (anciennes mines de Sisajon, citées dans 
l' Histoire Naturelle, de Pline). 


Toujours au lieu-dit La Forét, Sagui a trouvé les 
restes d'une sorte d'hydroclasseur destiné à la con- 
centration du minerai aurifére (fig. 9). 


Le quartz aurifére finement broyé était introduit par 
deux courants d'eau qui, en se rencontrant, favori- 
saient la différenciation gravimétrique du minerai enri- 
chi et l'élimination des sables stériles. Cet appareil 
était placé sur une cuve monoxyle. Des appareils simi- 
laires ont été trouvés dans les anciennes mines d'or de 
LA BELLIERE. D'autres vestiges d'exploitation trés 
ancienne ont été décrits par Sagui à la Fosse-Maurice. 
| s'agissait d'un ensemble de canaux creusés à flanc 
de colline et aboutissant à une sorte de collecteur en 
forme de bassin. Dans ce bassin, Sagui a recueilli une 
certaine quantité de mispickel aurifére finement broyé, 
alors que dans un autre, situé en contrebas, il n'a 
trouvé que des résidus de quartz stérile également 
finement ри: гёгіѕё. Sagui interprète ce dispositif com- 
me un atelier de flottation. Ce procédé, toujours actuel, 
était déjà décrit par Pline au sujet du plomb et du cui- 
vre. Toujours dans le méme article sur les mines an- 
ciennes du Limousin, Sagui fait état d'un renseigne- 
ment intéressant dû à Nayraud et publié en 1938 dans 
la « Revue des Etudes Scientifiques du Limousin » : 
« Aux environs de Lacaud, entre Chateau-Chervix et 
les mines de la Fagassiére, on a découvert récem- 
ment, le long d'une auriére romaine, une longue pierre 
rectangulaire creusée de toute une série de sillons 
transversaux, absolument analogue à certaines tables 
de concentration actuelle et qui a ай servir certaine- 
ment à l'extraction de l'or. » L'or, pendant le lavage 
des sables, finissait par s'arréter dans les sillons de 
la table. 

Autre preuve de l'ancienneté des auriéres, la des- 
serte gallo-romaine qui longe les fosses de l'AURIERAS 
au nord de Saint-Yrieix et aboutit au lieu-dit TUQUET- 
CHATEAU. Maitre Couraud en donne le tracé dans un 
de ses ouvrages (fig. 10). 

En résumé, les diverses découvertes archéologi- 
ques énumérées nous paraissent trés intéressantes. 


«Оп peut regretter cependant que rien n'ait été trans- 


mis de ce qui a été trouvé. 
Nous avons peu de renseignements sürs concernant 
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l'époque de ces travaux anciens, mise à part la data- 
tion du V* siécle des bois de mines de La Petite-Faye. 

П est probable qu'en ce qui concerne l'or, étant 
donné l'ampleur considérable des travaux, son exploi- 
tation a duré un certain nombre de siécles. 

Puisque des sépultures néolithiques armoricaines 
ont livré des colliers et des bracelets en or (J. Gef- 
froy, 1980), on peut se demander si ce métal n'était 
pas extrait dés cette époque en Limousin à partir 
d'alluvions auriféres. 
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ETUDE 


"ОМ CARREFOUR : 


LE RESEAU ROUTIER ANCIEN DE LA REGION DE 
SAINT-JUNIEN 


Jacques CAILLAUT 


Secrétaire général de la Société Etienne MALLEU (Saint-Junien) 


Pour étudier le réseau routier ancien de SAINT- 
JUNIEN, deux documents cartographiques ont été prin- 
cipalement utilisés. ІІ s'agit tout d'abord d'un état topo- 
graphique du XVII: siècle (1655), réalisé par le cha- 
noine COLLIN, trés riche tant au niveau toponymique 
qu'archéologique. En second lieu, il a été fait large- 
ment usage des cadastres anciens et de leurs anciens 
états de section des communes desservies par les dif- 
férents axes étudiés. C'est au travers de la toponymie 
et de l'hagiotoponymie, des vestiges archéologiques, 
des tracés empruntés par les axes anciens que nous 
essaierons de définir, par l'établissement d'une chrono- 
logie relative, l'ancienneté de ces vieux itinénaires. 


UN CARREFOUR DE CONFLUENCE 


Au niveau de la confluence de la Glane et de la 
Vienne, l'observation du plan COLLIN et du cadastre 
ancien de SAINT-JUNIEN met en évidence un carre- 
four routier pouvant s'expliquer tout d'abord par la 
géomorphologie. Cette zone de confluence, attestée 
par le toponyme d'origine gauloise Condat, voit en 
effet un élargissement trés net de la vallée de la Glane 
jusqu'alors trés encaissée. D'autre part, la présence 
de gués sur la Glane au lieu-dit « Les Chambons » et 
sur la Vienne face au prieuré de Saint-Amand prédis- 
pose ce site pour étre un lieu privilégié de passage 
obligé. II semble se définir en plus comme étant le 
seul point aisé de franchissement de la Glane et de la 
Vienne dans un rayon d'une dizaine de kilométres. 
Associée à cet ensemble géographique, il convient 
d'ajouter la présence de toponymes liés au carrefour 
et à la voirie. L'état topographique du Chanoine COL- 
LIN nous livre en effet des toponymes tels « queroir » 
et « coste de queroir » définissant le carrefour, de 
« pont des malades » lié au passage probablement à 
gué puis, à « pont de la glane », enfin, il est fait men- 
tion d'un chemin « venant du pavé ». L'aspect cultuel 
de ce carrefour ne peut, certes, nous échapper. Outre 
la présence du prieuré de Saint-Amand consacré en 
1096, nous noterons une maladrerie patronnée par 
saint Jean-Baptiste ainsi que des parcelles dites « bon- 
nefont » sur l'ancien cadastre. Tout ceci atteste un 
carrefour ancien occupé avec certitude à l'époque 
médiévale, mais dont la genése peut étre plus ancien- 
ne, de par les axes routiers qui le forment. 


De ce carrefour se dégagent différents itinéraires 
de long parcours. En premier lieu, nous noterons un 
chemin dit de SAINT-JUNIEN à CONFOLENS qui 
S'oriente au nord-ouest et posséde un équipement 
archéologique et toponymique intéressant. A quelques 
centaines de métres de ce chemin et sur un replat 
orienté au sud-est, nous constatons la présence de tui- 
les à rebord et de tessons de céramique commune 
d'époque gallo-romaine. Ce site, dont la typologie est 
caractéristique de l'implantation rurale dans l'antiquité, 
constitue le premier élément archéologique de l'axe. 
Plus à l'ouest, sur un nouveau replat orienté au sud- 
ouest et toujours en bordure de l'axe, la présence d'un 
nouveau site agricole antique semble attesté d'une part 
avec la toponymie « Mazieras » puis par la présence 
d'un coffre funéraire sans couvercle. Dans le terroir de 
« Lafond », traversé par l'axe, la présence d'une exca- 
vation dans un pré, sur le tracé méme de l'itinéraire, 
peut faire penser à une exploitation de la voie comme 
carriere. 


La tononymie précise encore l'équipement de cet 
axe : le cadastre ancien de Saint-Junien nous livrant, 


et se situant а proximité du Goire sur lequel repose 
une dizaine de parcelles portant le nom le « chateau », 
une triple limite communale définissant ainsi un gué. 
L’élément toponymique le plus caractéristique de 
Рахе semble étre le lieu-dit « la Pouge » dans la com- 
mune de Saulgond. Un autre toponyme interessant 
dans la commune de Saint-Maurice-des-Lions, le lieu- 
dit « Selas », semble indiquer un ancien ermitage, 
peut-&tre d’epoque paléo-chrétienne, et bordant lui 
aussi l'itinéraire. Sur tout son tracé, la voie se situe 
pratiquement toujours en position de hauteur évitant 
ainsi les vallées et les bas-fonds. Rejoignant CONFO- 
LENS, la voie devait prendre la direction de POITIERS, 
probablement par PRESSAC et SAINT-MARTIN-L'ARS. 
Cette hypothése peut étre en effet avancée de par le 
monétaire frappé a Poitiers et découvert lors de la 
fouille du prieuré de Saint-Amand. 


Un second axe de long parcours connu sous le 
nom de « chemin de Manot » s’oriente, pour sa part, 
a l’ouest. Ce chemin de Manot ne devait étre en fait 
qu’une portion d’un axe plus important. En effet, pour 
rejoindre MANOT, situé sur la rive gauche de la Vien- 
ne, la voie devait traverser la Vienne au lieu-dit « le 
Port ». Or, l'équipement archéologique et toponymique 
se situant le long de cet axe tend a mettre en évidence 
l'importance de ce dernier. Nous relevons en effet plu- 
sieurs toponymes attestant du soin particulier que Гоп 
mit a le défendre : « la Garde » et les mottes dans la 
commune de Saint-Junien, un lieu-dit « la motte » dans 
la commune de Chabrac, en Charente. || convient aussi 
de mentionner а une cinquantaine de métres de Гахе, 
dans la commune d’Etagnac, la présence d’une fortifi- 
cation quadrangulaire se disposant sur le sommet d’un 
plateau et sur laquelle une prospection au sol révéla 
la présence d’une dizaine de tessons de céramique 
commune d’époque gallo-romaine ainsi que des esquil- 
les de silex et une pointe de fléche en silex. Il est peu 
probable en effet que cet axe se soit limité a joindre 
SAINT-JUNIEN а MANOT d’autant que, parmi le moné- 
taire découvert lors des fouilles du prieuré de Saint- 
Amand, certaines monnaies avaient été frappées a 
MELLE. Or, cet axe s’oriente effectivement dans la 
direction de MELLE, voire méme CHARROUX. 


Le troisieme axe issu de ce carrefour file, pour sa 
part, a l'est, en empruntant le див situé sur la Glane 
au lieu-dit « les Chambons » et rejoint l’ancienne 
paroisse de la Bretagne qui était patronnée par saint 
Fiacre. Plus à l'est, l'axe franchit une nouvelle fois la 
Glane a gué ou a pont. En effet, а cet endroit, une 
structure faite de blocs de pierre de gros appareils 
constituait sans doute l'élément de franchissement de 
la riviere. Le chemin rejoint ensuite Javerdat ой il 
cótoie un environnement archéologique d'époque gallo- 
romaine aux lieux « La Perriére » et « Les Herses ». 
Puis, s'orientant au nord, la voie relie les lieux-dits 
de « La Pouyade », du « Pertus » et de « La Tour », 
pour finalement rejoindre BLOND, paroisse patronnée 
par saint Martin de Tour. Un autre trongon de cet axe 
rejoint CIEUX et passe á proximité de la fortification 
gallo-romaine de Grand-Champ, dans la commune de 
Javerdat. 


Le quatrieme axe s'oriente quant a lui au sud en 
utilisant un large gué sur la Vienne. Formant limite 
administrative sur pratiquement toute sa longueur, il 
ne devait s'agir ici que d'un axe de raccordement 
reliant le carrefour á un axe est-ouest plus important 
reliant le carrefour а un axe est-ouest plus important. 
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TRONCON DE LA VOIE DE SAINT-JUNIEN А CONFOLENS 


La voie ancienne, dans le pré à gauche de la clôture, est en situation de pouge 


a la différence de la route actuelle qui elle, passe en contre-bas. 


L'excavation visible dans ce pré a révélé une zone d'empierrement au niveau supérieur 
du talus ainsi qu’au creux de l'excavation. | s’agit donc de l'ancienne моје qui 


a ри étre réutilisée comme carriére. 
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LA GLANE 


Présence d'un 
guébiais permettant 
de franchir la Glane 
au lieu-dit « les 
Chambons » et re- 
joignant la voie de 
St-Junien à Blond. 


Reproduction photographique du plan COLLIN comportant des renseignements 
toponymiques intéressants : On notera les indications de « Queroir, Coste de Queroir, 


Pont des malades et chemin tirant du pont et pavé des malades au bout du 
faubourg Saler. » 
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UN CARREFOUR EN SITUATION DE REPLAT 


Un deuxiéme complexe routier s’organise au niveau 
de la cité médiévale de SAINT-JUNIEN et, cette fois-ci, 
en situation de replat. Le carrefour semble étre la résul- 
tante de deux axes, l'un ouest-est et l’autre, nord-sud, 
ayant donné par la suite naissance à la ville murée. 
L’axe ouest-est peut s'identifier à une моје de raccor- 
dement provenant du queroir et le long de laquelle se 
serait fixé un certain nombre de lieux de culte : l’ermi- 
tage de Saint-Amand, l'église Saint-Pierre-du-Querroy 
attestée selon la chronique de Maleu au IX? siècle, 
l'actuelle Collégiale et le Civori. Outre ces lieux cul- 
tuels, une toponymie routière et une toponymie liée 
aux fortifications se sont fixées avec notamment, à l'en- 
trée de la ville murée, le four banal de la pouge et le 
pré de la faye du châtelard. Cet axe se prolongeait 
vraisemblablement vers l'est en direction de LIMOGES 
comme pouvait l'attester la fortification де Cháteau- 
Gaillard. 


Conjugué à l'axe ouest-est, un axe nord-sud se 
dégage. croisant le précédent au niveau de l’actuelle 
collégiale et formant ainsi le carrefour. 


La partie septentrionale de l'axe nord-sud ayant 
comme origine la collégiale se dédouble au lieu-dit 
« la Loge » pour franchir la Glane en deux points. À 
l'est, le franchissement à gué de la Glane est contrôlé 
par deux fortifications : le Châtelard et la motte cas- 
trale de Château-Morand. Côté ouest, le franchisse- 
ment de la Glane à gué puis à pont étant contrôlé par 
ce qui est supposé être la motte de Beaujeu, mention- 
née dans la chronique d’Adhémar de Chabannes. Plus 
au nord, mais toujours dans la commune de Saint- 
Junien, les deux axes se rejoignaient et prenaient la 
direction de MONTROLLET et MORTEMART. 


La partie méridionale empruntait ce qui est appelé 
sur l’état topographique du chanoine Collin « le che- 
min qui mène à la voye du pont ». Cette voie tra- 
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versait la Vienne au niveau de la chapelle Notre-Dame- 
du-Pont puis rejoignait le village de l'Age oü elle se 
dédoublait. L'un des troncons filant sur Oradour-sur- 
Vayres est connu sur le cadastre de Saint-Auvent 
comme étant le chemin de SAINT-JUNIEN à ORADOUR- 
SUR-VAYRES. Cet itinéraire comporte deux éléments 
toponymiques intéressants : le lieu-dit « la Mothe », 
dans la forét de Rochechouart, et le lieu-dit « la Bus- 
siére », situé à proximité de l'axe dans la commune de 
Vayres. Le deuxiéme troncon s'orientait vers Saint-Au- 
vent, dont le saint patron était primitivement saint 
Pierre, et Chálus. Passant à proximité du lieu-dit « la 
Mothe » (cadastre ancien de Saint-Auvent) la voie 
rejoignait le village de « la Pouge », passait à cóté de 
l'étang de la Pouge et rejoignait Chálus par le village 
de Mareuil (chemin de Chálus à Saint-Auvent). 


Le chemin de BOURGANEUF, issu lui aussi de la 
ville murée, figure sur l'état topographique COLLIN. Il 
franchit la Vienne au lieu-dit « Le Goth », rejoint le pla- 
teau dominant la Vienne et traverse un ensemble forti- 
fié : le Dognon, Bart ой le chemin était contrólé par 
une motte et le lieu-dit « le Chátelard ». Cet axe cons- 
titue en fait un prolongement logique du chemin de 
Confolens (puis Poitiers). En effet, BOURGANEUF 
constituait une enclave poitevine au XIIe siècle dans le 
territoire limousin et nous avons ici un рћепотепе 
d'enclave territoriale en partie liée à la route. | faut 
noter aussi que cet axe devait rejoindre SAINT-LEO- 
NARD tout en évitant LIMOGES. 


De cette étude, il se dégage essentiellement deux 
choses. Tout d'abord, nous noterons une convergence 
importante d'axes routiers anciens, parfois d'origine 
antique, vers SaintJunien. Puis ces différents axes 
routiers se réunissent en deux points privilégiés de la 
commune, définissant ainsi deux zones de carrefours 
à partir desquels la problématique des origines de la 
cité peut étre posée. 


LES ORIGINES DE SAINT-JUNIEN 
ELEMENTS DE RECHERCHE 


Claude LACORRE 
Président de la Société Etienne MALLEU (Saint-Junien) 


Malgré des travaux d’érudition non dénués d'inté- 
rét, des tentatives louables mais ponctuelles d’appro- 
che vraiment historique, l'histoire de Saint-Junien, et 
tout particulierement celle de ses origines, nous échap- 
pe encore dans sa complexité. Ainsi SAINT-JUNIEN, 
adulé de l'hagiographe, semble quelque peu oublié de 
l'historien. Faut-il trouver une explication à cette négli- 
gence dans le fait que ce petit « pays », coincé et 
tiraillé entre BASSE MARCHE et HAUT LIMOUSIN, 
POITOU et ANGOUMOIS, ne fut longtemps que le sim- 
ple pédoncule rattachant à la Généralité de LIMOGES 
son excroissance angoumoise ? 


CADRE PHYSIQUE ET TOPOGRAPHIQUE 


La ville s'éléve au centre d'un vaste replat, sur la 
rive droite de la Vienne, immédiatement en amont de 
sa confluence avec la Glane; la vallée, largement 
ouverte dans le Confolentais, se resserre aux appro- 
ches directes de SAINT-JUNIEN, prenant alors des 
allures de verrou (1). 

La tradition voudrait que ce site ait été occupé, en- 
core au М! siècle, par une vaste forêt. Jean Collin (2), 
reprenant d'ailleurs les plaintes des Récollets instal- 
lés aprés 1598 sur le site de l'oratoire-ermitage de 
Saint-Amand (3), écrit : « Ce lieu estoit destitué de 
toute sorte d'habitans, n'estant qu'un desert affreux 
et solitaire... Possible que les aspics et les vipéres, qui 
se trouvoient là en trés grande abondance avoient 
rendu ce lieu inhabitable outre qu'il estoit tout entre- 
coupé de rochers, et couvert de buissons, et d'arbres 
sauvages trés épais... ». Etienne Maleu (4) s'était mon- 
tré, quatre siécles auparavant, plus hésitant : « Le 
Bienheureux Amand... choisit de vivre dans un certain 
terrain ou forét situé au milieu des rochers de la falai- 
se dominant la Vienne... dont le nom était COMODO- 
LIAC... » (5). 

Collin s'empresse d'ailleurs d'ajouter : « ... quoy 
qu'a l'abry du vent du Nort, et exposé au soleil du 
Midy... », réflexion toujours valable pour l'ensemble du 
site de Saint-Junien, ouvert largement vers le sud-est, 
qui jouit d'un climat relativement privilégié puisqu'il est 
le moins humide et le moins rigoureux de toute la 
Basse Marche et de tout de Haut Limousin (6). 

Un vaste replat donc, ouvert aux influences méri- 
dionales, bénéficiant d'un climat relativement doux : 
peut-on vraiment penser qu'il soit resté si longtemps le 
désert affreux dont parle Collin ? E. Maleu, narrant l'ins- 
tallation d'Amand, emploie pour désigner COMODO- 
LIAC les termes de « vicus » et de « mansus » et il 
y note la présence de trois familles а’ « hôtes » au 
début du Vis siècle; plus loin, à l'occasion du récit 
d'un des miracles de Junien, il rapporte que le saint 
ermite renvoie les Poitevins venus implorer son secours 
vers les « vicos » ou les « villas » proches de sa cellu- 
le car la nuit tombe. (8). 

Ces différents détails laissent présumer l'existence 
d'exploitations agricoles à proximité immédiate ou sur 
les lieux mémes oü s'élévera la ville murée : COMO- 
DOLIAC n'était certainement pas une agglomération, 
au mieux était-ce un « vicus » agricole comprenant 
quelques « villae rusticae ». E. Maleu, à propos de la 
visite de Grégoire de Tours en 593, emploie des ter- 
mes bien caractéristiques : de Poitiers oü il se rend 
d'abord « ad Pictavensem Urbem », Grégoire se dirige 


(1) La rive droite de la Vienne, dans sa majeure partie con- 
cave au niveau de Saint-Junien, dessine un large replat ouvert 
sur le Confolentais, vers lequel la vallée s'évase réguliére- 


ment. Par contre, immédiatement en amont, le couloir se re- 
ferme brusquement. Le versant s'éléve deux fois plus vite à 
Saint-Victurnien et quatre fois plus vite à la Chapelle-Blanche : 

— en face de Chassenon, il faut 2150 m. au versant pour 
dominer la Vienne de 100 m. ; 

— en face de Saint-Junien, il faut 1650 m. au versant pour 
dominer la Vienne de 100 m. ; 

— en face de Saint-Victurnien, il faut 950 m. au versant 
pour dominer la Vienne de 100 m. ; 

— en face de la Chapelle-Blanche, il faut 400 m. au versant 
pour dominer la Vienne de 100 m. 

Par rapport à la haute vallée de la Vienne, le site de Saint- 
Junien est celui d'un petit bassin topographique, accentué par 
la confluence Vienne-Glane. J.-F. Priot. 


(2) Jean Collin, chanoine, théologal et syndic du Chapitre 
de Saint-Junien, mort en 1673. || est l'auteur, entre autres, de : 

— « Estat topographique des églises, maisons, jardins et 
autres lieux de la ville et faux bourgs, estant de la seigneurie 
directe feodale ou fonciére de Messieurs les Vénérables Pre- 
vost Chanoines du Chapitre de l'Eglise seculiere de Saint-Ju- 
nien tiré des vieux livres terriers et investitures receptées et 
anciens documents du trésor de la mesme Eglise. », 1655. Ar- 
chives Municipales de Saint-Junien. 

— 1672 : « Histoire sacrée de la vie des saints princi- 
paux et autres personnes plus vertueuses... » dans laquelle 
on peut lire : 

* « La vie du Glorieux saint Amand, Anachoréte, tirée des 
Archives de l'Eglise de Saint-Junien. » 

* « La trés belle vie et heureuse mort du glorieux saint 
Junien, Anachoréte. » 


(3) Abbé Arbellot : « Chronique de Maleu... suivie de docu- 
ments historiques. » Saint-Junien - Paris, 1948. 

Page 214 : « .. des rochers affreux et escarpés dominaient 
ce couvent : la riviére coulait ses eaux sur d'autres rochers 
avec un bruit effroyable : ce qui épouvantait de plus les reli- 
gieux, c'est la grande quantité de vipéres qu'on voit dans 
cet endroit : lorsqu'on revenait de l'office, on en trouvait dans 
les cellules, quelquefois тете dans les couvertures des lits. » 


(4) BN f. lat. 12764 : Recueil de Don Estiennot de l'Abbaye 
de Saint-Germain-des-Prés « Fragments d'Histoire d'Aqui- 
taine », T. 11, folios 330 à 544 : « Vetus chronicum Abbatiae 
Comodoliacensis seu S. Juniani ad Vigennam a Stephano Ma- 
leu, canonico Comodoliaci, Anno MCCCXVI. » Publiée par 
l'Abbé Arbellot, cf. note précédente. 


(5) « B. Amandus... elegit morari in quodam agro sive silva 
situata inter rupes adjacentes in clivo supra fluvium Vigen- 
nae... », in Arbellot, p. 13. 


(6) « Atlas climatique du Limousin et recueil de données 
climatologiques 1964-1978 », Limoges, 1980 : la zone climati- 
que n? VI regroupe la petite région de Saint-Junien, Saint-Lau- 
rent-sur-Gorre et Saint-Matthieu : 

— températures clémentes:; 

— précipitations assez faibles et peu nombreuses ; 

— trés peu de chutes de neige, de brouillard et d'orages 
moins de 140 jours de précipitations. 

L'endroit le plus sec de tout le Limousin en juillet : =40 
mm. avec Saillat et les communes charentaises limitrophes. 


J.-F. Priot. 


(7) « qui tamen mansus, illis temporibus, adeo erat parvus, 
quod in ipso vico seu manso tria tantum hospitia cum sua 
quaque familia habebantur... », in Arbellot, р. 13. 


(8) « Nihilominus tamen compatiens populo sic humiliter su- 
plicanti, vidensque noctem appropinquare, injunxit eis, ut a 
cella ipsa recedentes, ad VICOS sive VILLAS PROXIMAS, pro 
recreatione et refectione propriorum corporum, properarent... », 
in Arbellot, p. 17. 
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vers le tombeau du trés saint Junien « ad Villam Como- 
doliacensem » . 

Dans leur « Histoire du Catholicisme en France », 
MM. Delaruel, Latreille et Palanque, T. 1, p. 139, affir- 
ment que Junien « avait fait de son abbaye une exploi- 
tation agricole modele ». Par des Lettres Patentes de 
mai 1526, Francois |" établit trois foires а SAINT- 
JUNIEN « parce que la dite ville est sise en bon et 
fertile pays ой affluent plusieurs marchans et autres 
personnes faisans train de marchandise » (Arbellot, 
p. 202). Enfin, confirmant s’il en est besoin la vocation 
agricole du replat de SAINT-JUNIEN, la description, 
rapide mais précise, donnée par l'Etat des Paroisses 
de 1680-1686 : « Ville située dans un plat pays entouré 
de la Vienne et de la Glane... il s'y recueille beaucoup 
de vin, seigle, peu de froment aussy bien que de chas- 
teignes ` bonnes prairies ! il s'y пошту! quantité de bes- 
tiaux et moutons... ». 

L’étude de M. Jacques Caillaut montre la qualité de 
noeud routier important du site de SAINT-JUNIEN, avec 
la présence de deux carrefours : l'un à la confluence 
Vienne-Glane, l'autre au cœur de la cité médiévale. 
C'est l'aménagement de ces carrefours, aménagement 
funéraire, cultuel puis économique et stratégique, qui 
servira de trame а l'étude des origines de la ville, en 
Рабзепсе de tout document archéologique antérieur 
au Moyen Age. 

Pour tenter de restituer la naissance progressive 
de la ville, notre point d'appui essentiel a été l'Estat to- 
pographique de J. Collin (1655) ; cet Estat, appelé 
communément « Plan Collin », est un document fiscal 
peu banal ; son but avoué est trés prosaique : il s'agit 
de remettre de l'ordre dans les finances du Chapitre et 
de faire rentrer les redevances dans les caisses collé- 
giales. Pour l'historien, il se présente à la fois comme 
une photographie et comme une radiographie de la ville 
et des « mas » les plus proches; comme une photo- 
graphie car il représente, d'une maniére souvent sché- 
matique, parfois plus élaborée, toutes les maisons, 
mais aussi les églises, couvents, fontaines, vergers, 
jardins, chemins, murailles, portes et tours de la cité ; 
comme une radiographie car il indique pour chaque 
demeure les nom, prénom, surnom et trés souvent le 
métier ou la fonction de ses occupants avec le mon- 
tant des redevances dues au Chapitre. A ces rensei- 
gnements s'ajoutent un certain nombre de topony- 
mes. Ce document n'atteint pas, il s'en faut, la qua- 
lité scientifique, voire esthétique, des plans d'un Tres- 
saguet par exemple, un siécle plus tard, et il présente 
bien des lacunes : planches inachevées, absence de 
plan d'ensemble, données quantifiées omises; il n'en 
reste pas moins vénérable et précieux pour la géo- 
graphie historique de la ville. 

La chronique d'E. Maleu a été notre source écrite 
de référence; certes, l'auteur rapporte des événe- 
ments vieux parfois de huit cents ans et il verse fré- 
quemment dans l'anachronisme le plus évident mais il 
disposait de documents aujourd'hui disparus : le tra- 
vail de recherche archéologique entrepris sur SAINT- 
JUNIEN tente de confirmer ou d'infirmer ses dires. 


LA VILLE MUREE 


Elle s'éléve au centre du replat, au croisement des 
axes routiers est-ouest et nord-sud. Immédiatement à 
cóté du carrefour se dresse la Collégiale dont on peut 
tenter comme suit de restituer une chronologie rela- 
tive. 

Vers 540-550, Rorice Il, évéque de Limoges, fait 
construire un oratoire sur la tombe de Junien (9); 
l'oratoire est dédié à saint André, patronage vénéra- 
ble et rare en Limousin. Faut-il supposer, avec l'Abbé 
Arbellot, que Rorice || fait élever cet oratoire « ... afin 
que cette sépulture ne füt pas confondue avec les 
sépultures vulgaires... », ce qui semblerait impliquer la 
présence d'une nécropole antérieure ou contemporaine 
prés de ce carrefour au centre du replat ? Aucun témoi- 
gnage archéologique ne peut le prouver. Cependant, 
lors de l'aménagement de la chaufferie de la Collé- 
giale, en 1933, furent mises au jour plus de quarante 
sépultures (sarcophages non datés, tombes báties) au 
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sud-est du choeur (sur un relevé de géometre de 
1860, cet emplacement est qualifié de « cimetiére 
mérovingien »); parmi les tombes, prés d'un « che- 
min de tuf » séparant en légére diagonale les tombes 
les plus anciennes, L. Rigaud aurait découvert deux 
monnaies romaines aujourd'hui perdues. Fouilles háti- 
ves, sans stratigraphie précise : les ossements regrou- 
pés dans l'angle nord-est, l'ensemble aplani est cimen- 
té ; aucune photo, aucun sarcophage conservé (10). 

Cet oratoire Saint-André n'était pas église parois- 
siale : E. Maleu note bien : « Cependant les fonts bap- 
tismaux n'étaient pas alors dans cet oratoire et cet 
oratoire n'était pas non plus une paroisse. » (11). 

Toujours selon Maleu, Rorice ІІ (dont Junien avait 
été le maitre spirituel) (12) se fait enterrer dans ce mé- 
me oratoire : « ... le Bienheureux Rorice de Limoges... 
rédigeant son testament, ordonna que son corps soit 
enseveli sous cette église qu'il avait fait entreprendre, 
sans quelque pompe profane que ce soit... son saint 
corps fut transporté dans le vicus de Comodoliac et 
enterré ici méme sous cette église, selon ce qu'il avait 
décidé, lui vivant, dans son testament... » (13). 

Aprés les destructions normandes (866 ?), l'église 
aurait été reconstruite (vers 880) mais la décadence 
rapide de l'abbaye de COMODOLIAC ne permit sans 
doute pas de travaux importants; avec Israél, premier 
prévót, la construction reprend véritablement, mais ce 
n'est que dans la deuxième partie du ХР siècle et au 
début du ХИ? siècle que la Collégiale prend vraiment 
l'aspect que nous lui connaissons aujourd’hui; elle est 
consacrée autour de 1100 (cf. Maleu in Arbellot, p. 41). 

Au cours des travaux qui ont suivi la chute de la 
croisée du transept et des deux premiéres travées du 
chœur (1922), les travaux de fondation ont permis la 
mise au jour de quelques éléments d'architecture anté- 
rieurs à la Collégiale actuelle sans toutefois qu'une da- 
tation précise ait pu en étre donnée (14). Le patronage 
de saint André fut abandonné pour celui de Junien en 
1488 et la Collégiale intégra dans ses murs l'église 
paroissiale sous le vocable de Notre-Dame du Mous- 
tier (1312). 

Notons que l'ensemble collégial comprenait, au 
nord de l'église, le cloitre, le pressoir, les granges, la 
psalette du Chapitre, tout un ensemble de bátiments 
occupant l'ilot formé par la Grande Rue du Pont-Levis, 
la ruette de la Psalette, la place de Tras-a-Bride et la 
Grande-Place ; au sud, se trouvait le groupe épiscopal 
du seigneur-évéque de Limoges : logis, chapelle, pri- 
son ; enfin, au parvis, s'étendait le cimetiére de Bertri. 


(9) « .. statim supra beatissimi Juniani tumulum construi 
faciens, ad caput ipsius sanctissimi corporis altare adaptari 
praecepit, ipsumque in honore beati Andreae Apostoli conse- 
cravit... », in Arbellot, p. 24. 


(10) Fonds Rigaud ADHV 9F86, dossier 28 B folio 73, 1933. 
(11) « ... fontes tamen baptismales illo tunc non erant in 


ipso oratorio, nec in ipso oratorio jus parochiale aliquod resi- 
debat... », in Arbellot, p. 25. 


(12) Cf. J. Collin : 
moges, 18.687. 

E. Maleu, in Arbellot, p. 18 à 20. 

Bonaventure de saint Amable, « Histoire de saint Martial », 
troisieme partie, 1684, p. 176. 


« Vie des Saints principaux... », BM Li- 


(13) « ... B. Roricius Lemovicis in corporis proprii aegritu- 
dine constitutus, testamentum suum condens, infra ipsam Ec- 
clesiam quam fecerat inchoari, corpus suum disposuit sepeleri, 
absque pompa aliqua seculari... sanctus corpus... fuit ad vicum 
Comodoliaci allatum, et ibidem infra ipsam Ecclesiam tumula- 
tum, prout ipse vivens in suo disposuerat testamento... », in 
Arbellot, p. 25. 


(14) Fonds Rigaud ADHV 9F79 : les relevés de Léon Ri- 
gaud montrent bien l'existence d'un sanctuaire aux colonnettes 
hexagonales, avec quelques chapiteaux de facture ancienne, 
mais il n'est guére possible de dater ces éléments disparates 
en l'absence de stratigraphie précise et alors que nombre de 
ces éléments sont aujourd'hui dispersés. 


Croisillon Nord de Saint-Amand La « Bonne Fontaine ». 
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A l’interieur des murs, pres des remparts sud-ouest, 
entre la tour du Bourreau et celle de Beuf, a proximité 
de la tour de Vengence, s’élevait l'église Saint-Pierre, 
aujourd’hui disparue. On est sür de l’existence de ce 
sanctuaire au milieu du XII siècle puisque le Pape 
Eugène Ш, dans une bulle du 16 mai 1151, prend sous 
sa protection les églises de Saint-Junien et Saint- 
Amand, bulle confirmée en 1162 par Alexandre Ill. 
Cependant, le patronage de l'église laisserait suppo- 
ser une fondation plus ancienne, d'autant plus que si 
Saint-André n'était pas église paroissiale, il ne reste 
guère d'autre solution que Saint-Pierre pour remplir ce 
róle. Rappelons que Saint-Junien, avant le Concordat, 
fut à la téte d'un des plus vastes archiprétrés du dio- 
cése de Limoges. 

L'on sait, d'aprés Adhémar de Chabannes, qu'en 
848 « Joffroi, trésorier du Chapitre de Saint-Martial de 
Limoges... excité par l'évéque Stodile... vint à bout de 
soustraire à l'Abbaye de Saint-Martial le monastére de 
Saint-Junien et l'église du Queyroix, qui à cette occa- 
sion ont été séparés... » (15), mais on peut se deman- 
der quelle église du Queyroix 2 et plus précisément, 
pourquoi celle de Limoges? Si E. Maleu dit vrai, 
Rorice || aurait été enterre à COMODOLIAC, sur ses 
terres, prés de son maitre, et Saint-Pierre de SAINT- 
JUNIEN s'éléve à proximité d'un carrefour important. 
Apres tout, le poème de Fortunat à la gloire des deux 
Rorice n'est pas trés explicite : « Ici les sépulcres 
recouvrent les membres sacrés des pontifes dont la 
gloire rayonne à travers le monde entier ; l'esprit habite 
le ciel... Chacun en son temps fondant pieusement des 
temples leur donna pour patron, à celui-ci Augustin, à 
celui-là, Pierre... » (16). 

On notera, certes, le long du mur nord de cette 
église Saint-Pierre, la présence d'un cimetiére, mais 
aussi que la tour de Beuf, légérement à l'ouest de 
l'église, était certainement une porte, antérieurement 
au XVII* siécle (croix de carrefour et continuation vers 
l'est par la ruette de Las-Binlaudas), ce qui situerait 
ce sanctuaire sur un axe cultuel montant de Saint 
Jean-de-Glane, par Bonnefont et surtout l'ermitage- 
oratoire de Saint-Amand, jusqu'à la Collégiale. 

Si, dans le suburbium, la présence jusqu'à la Révo- 
lution du Couvent des Jacobins (1293) à l'ouest, de 
celui des Cordeliers (1252) à l'est, n'apporte rien à 
l'histoire des origines de la ville, par contre, la présen- 
ce de la chapelle du grand cimetiére présente un inté- 
rêt évident : elle existait antérieurement au XIIIe siè- 
cle puisqu'elle fut rétablie en 1281 sous le patronage 
de sainte Madeleine ; l'Abbé Nadaud, qui étudia pen- 
dant plusieurs années les archives du Chapitre, la 
désigne dans son Pouillé sous le nom de « chapelle 
du charnier, Ciborium ou Cyborie », ce qui laisserait 
présumer l’origine paléochrétienne de l'édifice et 
la présence d'un vieux chemin de long parcours à 
proximité immédiate. 

Derniéres remarques : 


— La présence, sur l’ « Estat topographique », d'un 
« chemin de Bourganeuf » aboutissant au « Goth » sur 
la Vienne et d'une tour du méme nom : cette tour, com- 
me celle de Beuf, ayant dà étre une porte antérieure- 
ment au XVII siècle. 

— Toujours sur l’ « Estat », de J. Collin, deux topo- 
nymes qui ne manquent pas d'intérét : 

1° A droite, en entrant dans la ville, par la Porte 
de Sallert, une maison dite « Four de la Pouge ». 


2° Immédiatement aprés le couvent des Jacobins, 
à droite, en descendant le faubourg de Sallert vers le 
Pont des Malades, « le pré de la Faye du Chastelard ». 

— Pour ce qui est de la construction des remparts, 
rien ne permet encore d'en situer la date : la seule 
mention utile que l'on puisse retenir est celle du siége 
de 1199 (17). 


LE CARREFOUR DE LA GLANE 


Sans revenir sur les travaux de M. J. Caillaut, rap- 
pelons simplement la présence, en amont de la bou- 
cle des Chambons, d'un gué biais et, en aval du pont 


médiéval dit de Sainte-Elisabeth (antérieurement « des 
Malades ») dont le tracé, légèrement incurvé, semble 
avoir épousé celui d'un gué préexistant. 

A quelques pas de ce pont s'élevaient une maladre- 
rie, attestée en 1350, et une chapelle aujourd'hui dis- 
parue mais sur laquelle un registre paroissial de Saint- 
Pierre nous donne ce précieux renseignement : 

« 6 juin 1719 : a été réconciliée la Chapelle dédiée 
à saint Jean-Baptiste, appelée communément Sainte- 
Elisabeth » (on sait l'intérét d'un patronage aussi 
vénérable au cœur d'un nœud routier d'importance). 

L'aggloméré de Glane semble trés ancien mais il 
n'a pu se développer en véritable agglomération : lieu 
de passage certes, avec son équipement routier, cul- 
tuel, hospitalier, cet embryon urbain s'est trouvé tót 
bloqué par l'exiguité de son replat et n'a guére pu 
vivre que d'une économie d'hortillonnage. 


SAINT-AMAND 


E. Maleu et J. Collin sont clairs dans la description 
du site oü s'installa Amand : véritables falaises rocheu- 
ses dominant la Vienne, immédiatement en amont de 
la confluence Vienne-Glane. Maleu fixe à l'an 500 l'ar- 
rivée d'Amand sur les bords inhospitaliers de la riviére 
limousine, imité en cela par tous les autres hagiogra- 
phes du saint ; le chroniqueur local reconnait tout igno- 
rer de la naissance de cet anachoréte : « Benedictus 
Amandusde exteris partibus mihi quidem ignotis adve- 
niens », mais il le fait cependant baptiser avec Clovis 
et son futur disciple Junien (18) ; plus tard, J. Collin 
en fera le fils du roi de Hongrie (19) ou pour le moins 


(15) Adhémar de Chabannes : « Josfredus vero thesaurius... 
conductus a Stodilo episcopo, Monasterium S. Juniani et Ec- 
clesiam Cairoensem depraedatione et malo ingenio a jure et 
dominatione S. Martialis subripuit, et hac occasione desciscere 
fecit... » 

Chron. Ademari Chabannensis, apud Labb. T2 Bibl. Nova 
mss, p. 161; Recueil des Hist. de France, T7, p. 226. 

Geoffroi de Vigeois : « Comodoliacenses Juniano jubilant 
cum Amando Praeceptore suo, quod videlicet monasterium cum 
Ecclesia S. Petri de Quadrivio Josfredus quondam thesaurius a 
a jure Sancti Martialis fraude abstulit... », Chron. Gaufredi 
Prioris Vosiensis, C. 15. 


(16) Fortunat : « [Hic sacra pontificum toto radianta mun- 
do [Membra sepulchra tegunt, spiritus astra colit... [Tempore 
quisque suo fundans pia templa patroni, [Iste Augustini, condi- 
dit ille Petri. » 

Fortunati Carmina, ap. Duchesne, T. 1, p. 477. 


(17) « MC nonagesino nono. obiit Ademarus Vicecomes 
Lemovicensis. Hoc anno fuit obsessa civitas Lemovicensis, 
Sanctus Junianus, Nohalhacs, Спам, Nuntos... » 

Chron. de rebus Lemovicensibus, ab anno 1012 ad annum 
1199, ap. Estiennot, fragments d'Histoire d'Aquitaine, T. 1, p. 
213. 


(18) E. Maleu : « .. sont aussi baptisés une multitude 
d'hommes et des milliers de femmes, poussés par l'exemple de 
leur roi (Clovis) : parmi ceux qui regurent la gráce du bapté- 
me : B. Amand et B. Junie" . » 

S'appuyant sur le témoignage de Grégoire de Tours, le 
chanoine De Glane, contemporain de J. Collin, rappelle dans 
une lettre (ADHV Fonds Codet de Boisse) : « ... ainsi que le 
rensoigne Grégoire de Tours dans ses ceuvres, ayant mesme 
esté tesmoin oculaire de partie d'icelles... les anciennes chartes 
de nos archives... (affirment)... que notre glorieux saint fust 
baptisé au mesme temps que Clovys, premier de nos rois 
chrestiens, qu'aprés son baptesme il se retira dans le désert de 
Comodoliac oü il vescu 70 ans, que lors de son advenement en 
ces contrées St Rorice l'Ancien estoit evesque de Lymoges et 
que lors de son deceds, St Rorice le Jeune, neveu ou petit-fils 
de l'Ancien (lui зисседа)... » 


(19) Rappelons simplement que les nomades Maggyars, ve- 
nus vraisemblablement de Sibérie occidentale, lancent des 
raids en direction de la Baviére vers 900 et, parmi d'autres, 
vers l'Aquitaine, en 951 ; vaincus par Otton le Grand en 955, ils 
s'installent alors définitivement en Pannonie (Hongrie actuelle). 
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Plan intérieur du croisillon septentrional. Saint-Amand 


un grand chef de guerre, ce qui, d’ailleurs, scandalise 
Bonaventure de Saint-Amable (Vie de saint Martial, 
troisieme partie, р. 167). Retenons simplement qu'il 
n'est pas autochtone, qu'il s'installe prés d'un carre- 
four routier, á quelques pas d'un gué important sur la 
Vienne que franchissait le « grand chemin de Mois- 
sun ». 

Amand se retire sur des terres qui appartiennent á 
Rorice l'Ancien : « ipse ager sive silva erat de fundali 
dominio domini Rorici primi... » et des bergers habitant 
le vicus de COMODOLIAC se hátent d'en informer 
leur évéque. C'est alors que se situe la premiére men- 
tion écrite d'une fondation sur le domaine de Como- 
doliac : « L'évéque fit construire dans cette forét, par- 
mi les rochers, une cellule pouvant contenir trente 
hommes. » (20). J. Collin ajoute : « II lui fit bâtir un 
oratoire et une cellule plus commode que sa caverne. » 

Surgit Junien : lui aussi est un étranger (ses hagio- 
graphes le prétendent fils du comte de Cambrai...), lui 
aussi pérégrine : c'est la gloire de Martial qui l'attire en 
AQUITAINE, celle d'Amand а COMODOLIAC; on le 
verra se déplacer encore, traversant le Poitou pour 
noyer le « Dragon » pres des SABLES-D’OLONNE. Le 
nouveau venu va vite surpasser son maítre : les hagio- 
graphes d'Amand ne rapportent aucun miracle accom- 
pli par l’anachor&te de son vivant tandis que Maleu 
en raconte quatre (parmi d'autres) (21) pour Junien, 
et J. Collin ajoutera encore le « miracle des neiges ». 

А la mort d'Amand, Junien l'enterre de ses mains : 
« B. Junianus in ipsa cellula... devotissime tumulavit. » 
Avant méme de rester seul, Junien avait pris l'habitude 
de se retirer sous une aubépine de la forét de 
Comodoliac oü la tradition veut qu'il ait été enterré par 
les soins de Rorice ll, c'est-à-dire vraisemblablement 
à l'emplacement de la Collégiale (22). On peut pen- 
ser qu'en fait Junien vivait continuellement à cet en- 
droit. 

Aprés la mort de Junien, comme le constate J. Col- 
lin, « toute la dévotion du pays se transporta peu à peu 
au tombeau de saint Junien ». Les pélerins affluent, 
notamment du Poitou et de la Touraine, et c'est sur la 
tombe de Junien que se rend Grégoire de Tours : 
ainsi, des la fin du VI* siécle, Amand semble tombé 
dans l'oubli, l'oratoire construit par Rorice 1° aban- 
donné et le tombeau du pieux ermite délaissé. Bona- 
venture de Saint-Amable note : « le sepulchre de saint 
Junien... ayant esté fort celebre par les miracles que 
Dieu y fit, on perdit la mémoire de saint Amand. Saint 
Huges, abbé de Cluny, passant par l'abbaie de Saint- 
Junien, et ayant entendu parler de saint Amand, de- 
manda ой estoit le lieu de son sépulcre et ses saintes 
reliques. Le Prevost Rammoux luy confessa ingenué- 
ment que la mémoire s'estoit perdué, et qu'on ne scau- 
roit dire en quel lieu il estoit enterré. » (Vie de saint 
Martial, troisieme partie, p. 168). C'est en effet lors du 
passage, en 1083, d'Hugues, Abbé de Cluny, que furent 
inventées les reliques d'Amand (23). La construction 
d'une église pour les abriter fut aussitót entreprise et 
si l'on en croit Maleu, fut menée à bien en onze ans : 
« Le prévót Humbaldus, l'an du Seigneur 1094, 
consacra l'oratoire (ou l'église) de Saint-Amand. » 
Selon l'Abbé Arbellot : « Le tombeau de saint Amand 
se trouvait placé dans le croisillon septentrional. » 
Cette église est attestée comme paroisse extra muros 
en 1339 (S. Amandus de Viniano), mais, dés 1495, la 
cure de Saint-Amand est unie à la mense capitulaire 
de SAINT-JUNIEN (24). En 1598, le Chapitre céde aux 
Récollets « ladite église de Saint-Amand, vieilles ma- 
zures et jardin de l'hermitage prés ycelle », mais ce 
n'est qu'en 1647 qu'est consacrée la nouvelle église : 
« Haute et basse église... la fontaine de Saint-Amand 
(25) étant dans la basse église. » L'Etat des Fonds de 
1744 (26) nous permet d'imaginer l'ensemble des báti- 
ments conventuels (détruits dans leur plus grande par- 
tie par les « soins » de Périgord, sous-préfet de Roche- 
chouart) (27) : « Un grand bátiment composé d'une 
église, une grande chapelle, en haut un clocher, sacris- 
tie, réfectoire, cellules, cloitres, cour, écurie, prome- 
nade, jardin... » Il ne reste actuellement debout, défi- 
gurés, que le croisillon nord, aménagé en chapelle, et 


une partie des bâtiments conventuels. Le chœur, le croi 
sillon sud, la croisée du transept et la nef ont été rasés 
et aménagés en terrasse. Une partie de l'église basse, 
au sud, est encore visible; le cloître a été recouvert 
par plus de trois métres de remblais. 

Deux sondages archéologiques ont été effectués en 
1979 et 1980 sur le site de Saint-Amand puisque, si 
l'on en croit E. Maleu, ce serait là que Rorice 1% aurait 
fait élever le premier oratoire de COMODOLIAC. Le pre- 
mier de ces sondages a été entrepris dans le croisillon 
septentrional, le second au niveau du chœur. Un point 
semble acquis : compte tenu de l'appareil du mur 
d'abside, assez grossier, systématiquement recouvert 
d'un enduit épais, le XIe siècle finissant ou le début du 
XIIe semble pouvoir être retenu comme date vraisem- 
blable de construction du choeur : compte tenu aussi 
de la présence, sous le carrelage inférieur, à quelques 
centimétres de la roche en place, d'une obole de 
Melle au type immobilisé de Charles-le-Simple du 
XIIe siècle, on peut considérer que, а cet égard, la 


(20) « Dominus Episcopus fecit in eadem silva inter rupes 
ipsos aedificari cellulam triginta virorum intrantium tantum ca- 
pacem... », in Arbellot, p. 13. 


(21) « .. et Dieu, par son intercession, opéra une infinité 
de miracles.. cependant je n'ai rapporté ici que les quatre 
plus remarquables... », in Arbellot, p. 15. 


(22) Il est bien difficile de faire confiance aux mesures in- 
diquées par Maleu; cependant on notera dans le texte qui 
suit que le Dieu de méditation élu par Junien se trouve relative- 
ment éloigné de la Cella d'Amand : « Junien avait l'habitude de 
prier seul à l'extrémité de cette forét éloignée de la celle... sous 
un certain arbre appelé Epine, qui est désigné dans notre lan- 
gue vulgaire par le nom d'aubépine... Cette forét contenait plus 
de deux milles (ou millieres=le texte dit : milliaria), s'étendait 
des bords de la Glane jusqu'à cet arbre (« aus arboret » ?) », in 
Arbellot, p. 14. 


(23) « Vie de saint Hugues de Cluny », par Hildebert de 
Lavardin, évéque du Mans. Bibli. Hag. Lat. n° 4010 Acta Sanct. 
29 avril, T. 11, p. 639. « (on découvrit) un mausolée d'une gran- 
deur remarquable sur lequel était écrit le nom d'Amand ». 

Bonaventure de Saint Amable in « Vie de saint Martial » 
« ... les ouvriers... trouvèrent les fondements de la cellule bas- 
tie par Rorice. Et au troisiéme jour, ils allerent proche de son 
sepulchre, et le Chanoine Gerard devenu malade, ayant pris le 
hoyau, du premier coup il ouvre le tombeau, d'oü sortit une 
odeur trés suave ; plusieurs malades y furent guéris. » 


(24) Note de l'Abbé Nadaud : ADHV, Fonds Codet de Bois- 
se, carton 6. 


(25) « la fontaine de Saint-Amand » : en fait, s'il y eut mi- 
racle de l'eau calmant les fiévres, c'est à Junien que les hagio- 
graphes l'attribuent. Maleu en fait un long récit (Second Mira- 
cle) : aprés une longue nuit de priere, le saint ermite voit re- 
venir les Poitevins qu'il avait renvoyés la veille et qui le sup- 
plient d'apaiser la Немге qui les brüle; c'est alors « que l'on 
voit jaillir à environ trente coudées de sa cellule une source 
d'eau vive... », in Arbellot, p. 17. 

Mais le méme auteur (Arbellot, p. 35) nous rapporte que 
Bozon, comte de la Marche, fait une donation importante à 
l'église de Comodoliac, en remerciement au B. Amand, dont 
« les mérites l'avaient libéré de la violence et de la brülure des 
fievres ». 

Toujours est-il qu'à la « bonne fontaine » de Saint-Amand, 
encore fréquentée de nos jours (les monnaies découvertes au 
cours du sondage archéologique de 1979 s'échelonnent du dé- 
but du XVII” siècle à 1978...) sont liés des rites de dévotion 
très anciens ; en fait, les fidèles peuvent accéder à trois fon- 
taines : une dans le croisillon nord, l'autre immédiatement à 
l'est de l'église. la troisieme en contre-bas de « l'église bas- 
se »; elle sont toutes trois fort bien aménagées. 


(26) Etat des Fonds de Saint-Junien, 1744 : Archives Munici- 
pales. 


(27) Le 3 prairial An X, Périgord fait savoir à la mairie de 
Saint-Junien « que les ouvriers commenceront le lendemain la 
démolition des cy-devants Récollets ». 
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chronique de Maleu est crédible. Enfin, la mise au 
jour, en fin de sondage, d'une partie de mur, de fort 
médiocre appareil, entre le choeur et la croisée puis 
entre celle-ci et le croisillon nord, d'autre part d'un 
pavement en pierre relativement soigné а une quin- 
zaine de centimétres sous le carrelage inférieur de bri- 
ques dans le croisillon septentrional, laisse supposer 
l'existence de structures antérieures au Х!° siècle non 
encore dégagées. 


En tant que póle spirituel d'attraction, le site de 
Saint-Amand semble avoir été un échec : délaissé des 
la mort de l'ermite, ses reliques ne sont inventées et 
accueillies dans un sanctuaire plus digne que pour 
étre translatées, des 1100 selon Maleu (Arbellot, р. 
43), dans l'église Saint-André, а cóté de celles de 
Junien et de Rorice Junior. Lorsque les Récollets 
prennent possession des lieux, l'église et les báti- 
ments annexes sont en ruines et il n’y a plus de parois- 
se Saint-Amand depuis le milieu du ХМ“ siècle. Cer- 
tes, l'attraction de la ville murée, de la Collégiale et de 
ses reliques a été trop forte, mais ne peut-on pas 
penser aussi que la présence des « bonnes fontai- 
nes », avec leurs rites fortement entachés de supersti- 
tion, en des lieux inhospitaliers, a toujours inquiété un 
clergé prompt а déceler la présence du Malin ? 


Mur de l'abside, gros appareil 


Tout se passe comme si, en ce \/Ї# siécle, ой les 
campagnes sont encore largement, voire totalement 
palennes, les évéques avaient cherché à « placer » 
quelques « fous de Dieu » à proximité immédiate des 
passages obligés en une époque fort incertaine oü les 
mouvements de population sont fréquents malgré une 
économie d'échanges réellement limitée : ainsi Amand, 
prés du gué sur la Vienne, et Junien au cœur du replat 
agricole, méme s'il ne s'est agi alors que d'une simple 
clairiere permettant à quelques dizaines de personnes 
de survivre. 


En conclusion, s'il est fort probable que le vicus 
comodoliacinsis regroupait vers les VI*-VIl* siècles 
quelques exploitations agricoles, il est difficile d'ima- 
giner une véritable agglomération avant le développe- 
ment du Chapitre et ce à l'est du carrefour de Glane, 
pourtant le plus ancien; il y a eu capture : d'une part, 
parce que l'environnement immédiat de Saint-André 
présentait plus d'attrait que les pentes rapides bordant 
la Glane ou que les chambons inondables, d'autre 
part parce que les reliques de Junien drainaient désor- 
mais toute une population de fidéles vers le centre du 
replat; il fallut bien de la main-d’ceuvre et des rede- 
vances aux chanoines pour élever en méme temps 
Saint-Amand, Saint-André, voire Saint-Pierre. 


Soubassement autel 


peu soigné recouvert d'enduit 


(peint ?). dallage briques 10/10. 


— Niveau supérieur 


— Niveau inférieur 


Vue d'ensemble du sondage 
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LES CLOITRES D’OBAZINE ET COYROUX, 
en Correze 


Bernadette BARRIERE, 


Directrice du C.R.A.M. de l'Université de Limoges 


C'est vers 1130-1140 que l'ermite limousin Etienne 
de Vielzot s'établit dans la région de Brive. Les nom- 
breux disciples accourus, aussi bien hommes que 
femmes, le mettent dans l'obligation de créer un dou- 
ble monastère pour les accueillir. Deux sites, distants 
Рип de l'autre de 700 т. à peine, furent retenus, et 
en 1142, la construction des deux établissements était 
suffisamment avancée pour que puisse avoir lieu l'ins- 
tallation officielle de la double communauté : Obazine 
pour les hommes et Coyroux pour les femmes. En 
1147, ce fut l'intégration des deux maisons à l'ordre 
cistercien dans l'histoire duquel la leur se coule désor- 
mais; ce fut aussi le maintien de Coyroux dans la 
stricte dépendance spirituelle et temporelle d'Obazine. 

Le monastére masculin fut alors entiérement recons- 
truit suivant les normes cisterciennes. | en demeure 
encore aujourd'hui les vestiges imposants de l'abba- 
tiale et de la majeure partie des bátiments réguliers. 
Le monastère féminin de Coyroux ne reçut pour sa 
part guére d'améliorations en cette seconde moitié 
du XII siècle, et il n'offrait plus guère au visiteur jus- 
qu'à une date proche que les murs ruinés de son 
église. 

De récents travaux de recherche historique per- 
mettent depuis une dizaine d'années de mieux con- 
naitre les origines et les caractéres de ce monastére 
double. Les travaux sont actuellement complétés par 
des recherches archéologiques menées depuis 1976 
dans l'un et l'autre sites par le Centre de Recherches 
Archéologiques Médiévales de l'Université de Limo- 
ges; ils comportent une fouille programmée sur le site 
de Coyroux, des sondages et relevés sur le site d'Oba- 
zine, et des prospections de l'environnement. Ce sont 
les quelques certitudes et hypothéses issues de ce 
travail en cours qui vont étre exposées ici brievement 


(1) 
UNE CERTAINE UNITE DE CONCEPTION 


® L'AMENAGEMENT DES SITES : A Obazine, le 
replat étroit et allongé retenu pour l'établissement du 
monastére offre un site dominant, aéré, ouvert, salu- 
bre, abrité des froids du nord-est par une ligne de col- 
lines. L'espace plan y étant réduit, on remblaya vers 
le nord, de maniére à créer une plateforme parfaite 
constituant l'assiette du cloitre auquel s'articulent en 
contre-haut ou en contre-bas les bátiments réguliers. 
Ce remblaiement fut assez considérable, jusqu'à dé- 
passer 3,40 m. d'épaisseur dans l'angle nord-ouest de 
la plateforme. 

Quant aux moniales, on eut en priorité le souci de 
les installer à la fois dans une proximité relative du 
monastére d'hommes, et le plus possible à l'écart du 
monde. C'est pourquoi le site retenu fut celui de Coy- 
roux, soit le fond d'un étroit et humide vallon, au 
débouché de la gorge du Coyroux, un site qui n'of- 
frait aucune surface utile, envahi qu'il était par le 
chaos des blocs rocheux roulés et précipités jusque- 
là par la riviére lors de ses crues les plus violentes. 
Puisqu'il n'y avait pas de site naturel propice, on en 
construisit un de toutes piéces : on repoussa la riviére 
vers le sud, contre le versant rive gauche de sa vallée, 
hors de son lit naturel; on construisit aux dépens de 
l'ancien lit par entassement sur une épaisseur de 
3 à 4 m. de blocs rocheux soigneusement calés, une 
terrasse d'un demi-hectare destinée à recevoir l'en- 
semble monastique dont les fondations furent ancrées 
dans cet amas artificiel d'environ 8.000 m?. 

€ LA TECHNIQUE DE CONSTRUCTION DES CLOI- 
TRES : Les deux cloitres étaient l'un et l'autre de plan 
carré. Constitués de quatre galeries simples, dallées 
ou pavées, ils n'ont jamais été voütés ni surmontés 


d'un étage. Ils étaient couverts d'une simple charpente 
avec toit en appentis et délimités par un mur-bahut por- 
tant les supports verticaux des toitures. Le jardin inté- 
rieur était doté d'un point d'eau central. Il s'agit donc 
d'une conception à la fois classique et sobre. 


LES PARTICULARITES D'OBAZINE 


Le monastére d'Obazine est dans son entier une 
construction de qualité offrant des parements en bel 
appareil régulier de grés gris-ocre enserrant un bloca- 
ge dur à mortier riche et surmontant de solides assises 
de moellons de gneiss local dur prenant appui sur la 
roche en place. 

L'ensemble monastique était de très vastes propor- 
tions et ses batiments occupaient un espace de plus 
de 60 m. d'extension nord-est sur prés de 100 m. d'ex- 
tension ouest-est. Le cloitre avait 43 m. de cóté, ce qui 
en fait un des plus vastes cloitres romans. Quant à 
l'église, elle atteignait prés de 80 m. de long. 

Les batiments oriental et septentrional sur lesquels 
le cloitre prenait appui au nord de l'église ont été en 
grande partie conservés et sont bien connus. Mais le 
cloître lui-même а complètement disparu. Le travail 
des archéologues vient d'aboutir à quelques résultats 
qui permettent, d'une part, de déterminer l'organisa- 
tion du secteur des convers qui jouxtait le cloitre vers 
l'ouest, d'autre part, d'amorcer une reconstitution des 
galeries du cloitre. 

© LE SECTEUR DES CONVERS : Les interventions 
de sondage effectuées en 1977 permettent d'affirmer 
que la galerie ouest du cloitre prenait appui non sur 
un bátiment mais sur un puissant mur nu conservé sur 
une partie de sa hauteur, qui servait en outre de mur 
de souténement à la plateforme du cloitre. De l'autre 
cóté de ce mur, à environ 3 m. en contrebas du niveau 
de circulation du cloitre, s'étendait une grande cour 
desservant le secteur des convers et qui aujourd'hui 
se trouve partiellement batie. Cette cour de 13 m. de 
large communiquait au sud avec l'extrémité aujour- 
d'hui détruite de fa nef de l'église, et au nord avec les 
caves voûtées conservées sous la cuisine. Quant au 
bátiment des convers lui-méme, il a pu étre identifié à 
l'ouest de la cour : il s'agissait d'une puissante bâtisse 
de plus de 18 m. de large dont l'ampleur nord-sud n'a 
pu encore étre parfaitement déterminée et dont le mur 
gouttereau ouest servait de mur d'enceinte à l'enclos 
monastique. Ce qui en subsiste se présente comme 
un jardin-terrasse. ! 

Ainsi, Гоп аша remarqué que, si la pente naturelle 
du terrain a été corrigée pour l'établissement du cloi- 
tre et des lieux strictement réguliers, elle a aussi été 
utilisée pour rejeter en contrebas et donc a l'écart de 
ceux-ci le secteur des convers. 

© LE CLOITRE : Aux résultats des sondages effec- 
tués en 1977 et 1978 s’ajoute la découverte en 1979 et 
1980 d’éléments architecturaux en réemploi. 

Une petite surface de pavement a pu étre retrouvée 
en place dans la galerie méridionale : il s’agit de саг- 
reaux de céramique trés usés, émaillés et sans décor, 
de 13 cm. de côté environ; la fouille a également four- 
ni quelques carreaux vagabonds présentant un décor 
dans la tradition cistercienne du XIIIe siècle. 

Les galeries du cloitre avaient 3,70 m. de largeur 
intérieure. Du mur-bahut qui les délimitait cóté jardin 
n'ont été retrouvées que les assises de fondation en 


(1) Ces résultats sont en cours de publication, d'une part 
dans les Mélanges dédiés à Dom Dimier (sous presse), d'autre 
part, avec toute la documentation photographique, dans Archéo- 
logia (juin 1981). 
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JARDIN ра у 


Cour Maison 


TERRASSE 


OBAZINE : Etat actuel 


84 


= = 


rd | A 
Chauffoir 
нан 
LU 
E 
o О 
о 
I4 ш 
LL. 
ш 
| œ 
| 
| 1 
о 
Ф | 22 Н 
2 ü б 
> | s 5. 
| 923 COUR DES CONVERS 
ï | 
а E il Ï 


BATIMENT DES CONVERS 


OBAZINE : Reconstitution 
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gneiss implantées sur la roche en place. La hauteur 
des galeries jusqu’au plafond dépassait 4 m. Les murs 
des batiments subsistants ont conservé un ensemble 
d'éléments architecturaux qui permettent de proposer 
une reconstitution des toitures : les charpentes pre- 
naient appui sur un double зузјете de corbeaux, et 
le faite du toit bénéficiait de la protection d’un larmier. 
En revanche, en ce qui concerne les arcatures et les 
supports verticaux, aucun élément vraiment significatif 
nen a été retrouvé en fouille. 

Néanmoins, ont été repérés en réemploi dans des 
granges et fermes d'alentour plusieurs tambours de 
grés ayant appartenu á des piliers simples et étroits, 
ainsi que cinq piliers de conception et de décor ro- 
mans également en grés : selon toutes probabilités, 
tous appartiennent à l'ancien cloître. S'il ne saurait 
étre question, à partir de ces éléments, de proposer 
une reconstitution de l'arcature du cloitre, du moins 
peut-on suggérer les principes essentiels de sa cons- 
truction : comme à FLARAN (Gers), ou à MOISSAC 
(Tarn-et-Garonne) dont les dimensions sont trés pro- 
ches de celles d'OBAZINE, oü l'on a des cloitres char- 
pentés, les arcatures du cloitre corrézien ont sans 
doute été établies sur un mur-bahut ; on ne saurait 
préciser, ni les espacements des supports verticaux, 
ni l’alternance de ceux-ci, mais l'on peut affirmer qu'ils 
pouvaient appartenir au moins à trois types différents : 
colonnettes ou doubles colonnettes ; piliers simples et 
étroits constitués de tambours superposés; massifs 
piliers à noyau carré ou cylindrique cantonné ou flan- 
qué de quatre colonnettes lisses, et présentant sur les 
pans intermédiaires un décor de chevrons ou de liens 
entrelacés. 

Cependant que les véritables besoins en eau étaient 
assurés par le trés célébre « canal des moines » qui 
dessert toute la partie septentrionale du monastére, 
le jardin claustral avait aussi son point d'eau : une 
fontaine alimentée par une source s'y déverse dans 
une belle cuve monolithe de grés. 


© UNE CONSTRUCTION DURABLE : || n'y eut 
jamais de modifications au plan initial, et certaines 
parties des batiments réguliers assument encore au- 
jourd’hui leur fonction premiére. Néanmoins, d'autres 
parties se détériorérent au cours des siécles et dispa- 
rurent plus ou moins irrémédiablement : aprés le sec- 
teur des convers, atteint semble-t-il le premier à la 
fin de la période médiévale, vint le tour du batiment 
des moines dont l'extrémité nord menacait ruine à la 
fin du XVII siècle; une grande rénovation intervint 
alors qui refit les toitures, consolida voütes et murs, 
et qui, en outre, pour répondre à de nouveaux besoins 
(Obazine choisi comme noviciat pour les provinces de 
Bordeaux et Poitiers) établit deux étages au lieu d'un 
sur le bátiment des moines et construisit un étage sur 
les voütes de la cuisine et une tour-escalier pour le 
desservir. Tout ceci nécessitait un entretien qui se fit 
mal, ce qui explique que l'on ait dû au milieu du XVIIIe 
siécle détruire six des neuf travées de la nef. Les tra- 
vaux de restauration entrepris au XIX? siècle intervin- 
rent trop tard pour sauver le cloitre et le réfectoire, 
mais offrirent son ultime chance à ce monastére qui 
demeure l'ensemble monastique médiéval le mieux 
conservé du Limousin. 


LES PARTICULARITES DE COYROUX 


On a fait à peu prés exclusivement ici usage du 
matériau fourni en abondance par le site méme : tou- 
tes les constructions sont faites de ce gneiss dur et 
rosé utilisé dans les fondations d'Obazine, qui se 
débite en moellons irréguliers et offre des parements 
assez grossiers. Par ailleurs, à l'exception de i'église 
dont les murs ont bénéficié de solides joints au mor- 
tier de chaux et ont ainsi partiellement évité la des- 
truction, toutes les autres bátisses n'ont que des joints 
de terre. Une telle médiocrité de la construction ne se 
pouvait concevoir qu'en liaison avec des toitures de 
qualité soigneusement entretenues. 


@ LE CLOITRE PRIMITIF : Celui-ci se développait 
au sud de l'église et avait 23 m. de.cóté. Ont été retrou- 
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vées les galeries nord, ouest et sud ; mais la galerie 
est, ainsi que le bátiment auquel elle s'appuyait, pré- 
cocement détruits, n'ont laissé que des indices modes- 
tes en méme temps qu'incontestables. On remarquera 
que la galerie ouest est en décrochement par rapport 
à l'angle sud-ouest de l'église : peut-étre avait-on ainsi 
ménagé un accés direct au batiment qui, dans le pro- 
longement de l'église, pouvait constituer, comme à 
l'abbaye des Blanches, à MORTAIN (Manche), l'habi- 
tation des converses. 

La largeur intérieure des galeries était de 2,70 m. 
Le sol est apparu pavé de dalles de gneiss irrégulié- 
res, sauf dans la galerie appuyée à l'église qui, elle, 
bénéficie d'un beau pavement de dalles de grés qua- 
drangulaires parfaitement taillées et juxtaposées. Les 
trous de boulin des charpentes de la toiture sont tou- 
jours visibles dans le mur de l'église, et de nombreu- 
ses lauzes de couvertures en schiste ont été retrou- 
vées dans la fouille. Quant aux supports verticaux, 
rien jusqu'à présent n'a permis d'en déterminer la 
nature et l'ordonnancement. 

Quelques forts moellons de gneiss, bien calés dans 
la terrasse artificielle, amorcent encore, au cœur du 
jardin claustral, un arc de cercle de trois métres de 
rayon duquel part en direction du sud une trés belle 
canalisation d'évacuation batie en pierres. Mais le pro- 
bléme de l'alimentation en eau, ainsi que celui de l'or- 
ganisation technique de cette installation, restent en- 
core à résoudre. 


@ LES MODIFICATIONS AU PLAN INITIAL : Le 
Coyroux est actuellement régularisé en amont, mais 
on détient de multiples preuves qu'il y a encore quel- 
ques dizaines d'années il était susceptible de crues 
violentes et dévastatrices. Les moniales ont donc été 
durement confrontées tout au long des siécles au pro- 
bléme de ce dangereux voisinage. 

De fait, il est maintenant possible d'affirmer, aprés 
la campagne de fouilles de 1980, que, probablement 
vers 1600, la partie orientale de la terrasse a été ébran- 
lée et partiellement emportée par la riviére, et que les 
bátiments qui s'y trouvaient ont été, par conséquent, 
gravement endommagés. On aurait donc, à la suite de 
ce cataclysme, reconstitué la partie détériorée de la 
terrasse, mais en méme temps on aurait renoncé au 
bátiment oriental et reporté l'habitat vers l'ouest, sec- 
teur moins menacé et plus salubre. 

Le nouvel habitat s'est donc développé à l'ouest, 
dans un secteur ой l'on avait déjà au XV° siécle cons- 
truit (ou reconstruit ?) un batiment nord-sud de 7 m. 
de large, équipé d'un vaste escalier à vis aux grandes 
marches de grès. || semblerait qu'au XVIII siècle les 
moniales aient renforcé et agrandi vers l'ouest ce 
bátiment médiéval appuyé contre les assises de sou- 
ténement de la terrasse du cloítre, jusqu'à en faire une 
imposante batisse de 13 m. de large qui leur servit 
désormais de résidence. 

Dans le même temps, on réutilisa, sur la terrasse, 
l'extrémité sud du bátiment oriental et l'on en fit, sem- 
ble-t-il, un fournil. Le cloitre perdit ses deux galeries 
est et sud qui ne subsistérent que comme allées de 
jardin pavées ; mais la galerie appuyée à l'église fut, 
en revanche, prolongée de plus de 13 m. vers l'est. 

Des installations d'eau nouvelles prirent le relais 
des précédentes probablement détériorées et obs- 
truées : ont été dégagés un petit bassin bati et dallé, 
à peu prés circulaire, ainsi qu'une sorte de grande 
citerne batie également mais dépourvue d'aménage- 
ment de fond dans laquelle il se déverse. 

Malheureusement, la fragilité des structures décou- 
vertes impose chaque année aux fouilleurs de réen- 
fouir la majeure partie de celles-ci en attendant le 
classement et la mise en valeur de l'ensemble dans le 
cadre d'un jardin archéologique. 

Voilà un bien singulier monastére double. Y aurait- 
il eu deux poids et deux mesures ? Un monastére de 
la sécurité jouxtant un monastére de la précarité ? Et 
pourtant, en 1789, alors qu'il n'y avait plus à Obazine 
que trois moines, Coyroux abritait encore une ving- 
taine de moniales. 


OBAZINE. — Pilier du cloitre retrouvé au village de Vergonzac. 


COYROUX. — Angle Nord-Ouest du Cloítre. 
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COYROUX : Plan primitif - Reconstitution 
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Z <= BATIMENT OCCIDENTAL 


COYROUX : Les modifications du plan primitif - Reconstitution 
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LIEUX DE MARCHES EN LIMOUSIN 
TOPONYMIE ET ARCHEOLOGIE : 


Marcel VILLOUTREIX 


Agrégé de l'Université 


Les foires et marchés de Limoges au Moyen Age 
et à l'époque de la Renaissance ont fait l'objet d'un 
travail important d'André Tournafond (1), reprenant 
et approfondissant l'étude d'un sujet qu'avaient abordé 
avant lui, de maniére plus sommaire, Louis Guibert (2) 
et l'abbé Arbellot (3). Dans le méme ouvrage, L. Gui- 
bert nous offre aussi, d'aprés des documents d'archi- 
ves, une peinture pittoresque des foires de Saint-Léo- 
пага (4); il nous conte une anecdote sur celles de 
Solignac; il ne fait que mentionner celles du Bas- 
Limousin (à Egletons, à la Saint-Michel, dés la fin du 
XII siècle; la Saint-Clair de Tulle; les foires d'Ar- 
gentat, de Treignac et de Brive). En un mot, l'on est 
relativement bien renseigné gráce à ces travaux, à des 
monographies communales, à des études de détail sur 
l'histoire des foires et marchés en Limousin à partir du 
XIIIe siècle et surtout depuis le XVI: siècle, dans les 
centres urbains. Mais il n'en est pas de méme, faute 
de documents, pour le Haut Moyen Age et l'Antiquité. 
Et l'on sait bien peu de choses des marchés ruraux 
qui, pourtant, d'aprés Georges Duby (5), se sont créés 
en grand nombre au IX* et au Хе siècle dans nos cam- 
pagnes. 

A défaut de sources écrites, l'archéologie peut 
fournir des documents à l'histoire, par exemple sur les 
axes routiers et les grands courants de circulation, 
d'occupation du sol et sa mise en valeur, les activités 
économiques, les échanges monétaires. 

Et, dans ce domaine, la toponymie apporte une 
contribution importante, soit en révélant l'emplace- 
ment de quelques marchés gaulois, soit en apportant 
quelques lumiéres sur les marchés ruraux. La topo- 
nymie n'est pas seulement une branche de la linguis- 
tique, c'est une recherche pluridisciplinaire à partir 
d'une réflexion sur les noms de lieux. 

Naturellement, cette recherche ne sera qu'amorcée 
ici : la présente communication se propose setle- 
ment d'ouvrir un certain nombre de pistes sur un ter- 
rain qui est resté jusqu'à présent fort pou exploré. 


* 
жх 


1. — LES MARCHES GAULOIS 


lls étaient nombreux et ils ont inspiré А Camille 
Jullian une page brillante (6) ot il nous en donne une 
description pittoresque : « L’abondance de ces lieux 
de trafic (forum en latin, magus en gaulois) est une 
nouvelle preuve de l'intensité de la vie commerciale 
et de la circulation sur les routes... Semblable en 
cela а la France du Moyen Age, la Gaule fut peut-étre 
le pays de l'Antiquité qui a le plus créé de ces ren- 
dez-vous de foires : elle aimait les larges aires décou- 
vertes, propres aux entassements familiers de tentes, 
de bestiaux, de denrées, d’étres humains, ces solen- 
nelles assises sociales, bruyantes et gaies, ой se 
mélent les complots, les disputes, les chants, les 
priéres et les nouvelles, et ой du contact de tant 
d'hommes пай l'agitation de toutes les facultés, et cette 
ivresse de la vie que recherchait la race gauloise. Car 
il faut se représenter ces champs de marchés comme 
ceux de l’ancienne France ou les lieux de pardons de 
la Bretagne actuelle : d'un côté les endroits sacrés, 
autel ou temple, source ou fontaine, arbres ou bos- 
quet; de l'autre, l'esplanade où Гоп se rassemble; 
plus loin, celle oü l'on campe ; les réunions d'affaires 
se tenant à la veille ou au lendemain des jours de 
fétes; les prétres coudoyant les marchands, la foire 
alternant avec le pélerinage, les dieux se taillant leurs 
parts dans les profits des hommes. » 


Dessins : Jeanne VILLOUTREIX 


Cette évocation nous permet de nous représenter 
ce que pouvaient étre les marchés les plus importants. 
Certains étaient installés au coeur méme d'une cité 
gauloise, par exemple à Bibracte, dans l'oppidum des 
Eduens, sur le Mont Beuvray, oü des foires se tenaient 
encore jusque vers 1850, le premier mercredi .de mai 
(7). D'autres avaient lieu à la frontiére de deux cités, 
et là nous n'avons pas à aller chercher bien loin nos 
exemples car nous en avons deux, particuliérement 
remarquables, de part et d'autre de la frontiére des 
Lémovices. 

Entre les Lémovices et les Bituriges, il y avait 
Argentomagus (Argenton-sur-Creuse), sur laquelle il 
me suffira de rappeler l'importante communication faite 
ici тёте, en 1977, par le Docteur Jacques Allain (8). 
C'était un carrefour de voies antiques, attesté par la 
Table de Peutinger, avec un point de franchissement 
de la Creuse et une navigation fluviale qui semblent 
avoir joué un róle non négligeable. L'archéologie a 
confirmé son importance comme plate-forme d'échan- 
ges entre cités, par exemple entre les fers du Berry et 
les métaux non ferreux, or et plomb argentifére, du 
Limousin. 

Dans une autre direction, en Charente, mais pres- 
que à la limite de la Haute-Vienne, Chassenon, l'anti- 
que Cassinomagus, nous offre un exemple trés complet 
de ce que pouvaient étre ces grands rendez-vous de 
la Gaule. Là encore, je me bornerai à souligner quel- 
ques traits importants, que j'emprunterai aux travaux 
de M. Jean-Henri Moreau (9). Vers les limites des cités 
des Lemovices et des Santones, c'était aussi un carre- 
four routier, un nœud de voies antiques : non seule- 
ment la voie d'Agrippa de Lyon à Saintes, mais aussi 
Limoges-Aulnay, Périgueux-Poitiers, Périgueux-Argen- 
ton. C'était un lieu de rassemblement et d'échanges, 
avec son forum, sa place du marché. C'était en méme 
temps un sanctuaire rural, avec son théátre, son grand 
temple de tradition celtique et surtout, ce qui est l'ap- 
port le plus original de Chassenon à la recherche 
archéologique, ses thermes publics à la valeur à la fois 
curative et religieuse. Les sanctuaires, fréquentés par 
des foules, attiraient les marchands et devenaient des 
centres de commerce, comme on le verra beaucoup 
plus tard pour le tombeau de saint Martial à Limoges; 
c'est prés de son sanctuaire, la Clautre, que se tenaient 
des foires célébres. 


(1) A. TOURNAFOND, Foires et marchés à Limoges au 
Moyen Age et à la Renaissance, Paris, 1941. 

(2) L. GUIBERT, Les foires et marchés limousins au ХИ et 
au ХМ“ siècle, Limoges, 1887. 

(3) Abbé ARBELLOT, Les anciennes foires de Limoges, Pa- 
ris, 1897. 

(4) Ouvr. cit, рр. 18-23. 

(5) G. DUBY, L’économie rurale et la vie des campagnes 
dans l'Occident médiéval, rééd., Paris, 1977, 1, p. 116. 

(6) С. JULLIAN, Histoire de la Gaule, Paris, 1908-1926, t. Il, 
pp. 238-239 

(7) R. PERNOUD, Les Gaulois, Paris, 1979, p. 64. 

(8) J. ALLAIN, Echanges et frontiéres : problémes posés 
par la fouille d'Argentomagus, Actes de la Journée Archéolo- 
gique du Limoges (11 décembre 1977) dans Revue Archéologi- 
que du Centre, juillet-décembre 1978, pp. 155-159. 


(9) J.-H. MOREAU, Recueil de textes sur les ruines gallo- 
romaines de Chassenon, Société des amis de Chassenon, 1958, 
mises á jour annuelles. 
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Mais aprés avoir évoqué rapidement ces deux 
exemples d’Argenton et de Chassenon, qui permettent 
d’esquisser une typologie des lieux de marchés, il est 
temps den venir а ceux que Гоп peut repérer dans 
nos trois départements. Ils sont sans doute moins 
prestigieux et d'importance d'ailleurs inégale, mais de 
toute maniére leur connaissance peut apporter une 
contribution a la carte archéologique de notre région. 


A) COMMENT RECONNAIT-ON 
LES TOPONYMES GAULOIS 
EVOQUANT UN LIEU DE MARCHE ? 


Ce sont des noms composés dont le second élé- 
ment est -magos, latinisé plus tard en -magus. Le sens 
ancien, déterminé par comparaison avec d’autres lan- 
gues celtiques (irlandais mag, breton ma) est 
« Champ ». Mais on a pu établir (10) á partir de nom- 
breux exemples qu’en toponymie -magus designait 
généralement non pas un champ quelconque, mais 
un espace destiné a des rassemblements, un champ de 
foire, un lieu de marché, l'équivalent gaulois du latin 
forum. 

Malheureusement, on a rarement la chance de dis- 
poser de formes suffisamment anciennes pour que 
cet élément -magus y figure intégralement. C'est tout 
de méme le cas, outre Argenton et Chassenon, pour 
Blond (Haute-Vienne) : un triens, tiers de sou d'or 
d'époque mérovingienne, nous livre la forme Blatoma- 
go. Mais si les formes sont plus récentes, on ne peut 
plus retrouver -mago de maniére reconnaissable. 

En effet, l'accent est sur l'antépénultienne, c'est-à- 
dire sur un -o- de liaison qui précéde -magus. Or, 
l'évolution phonétique entre le Ме et le X* siècle a 
provoqué la chute de presque tous les éléments qui 
suivaient la syllabe accentuée, si bien que seul le m 
est demeuré а la finale qui est désormais -om. C'est 
donc a cette finale que Гоп reconnaít les noms de 
cette série, surtout si le m persiste assez tard, car 
l'analogie tendait à lui substituer la finale infiniment 
plus courante en -on. 


B) LA TOPONYMIE PEUT-ELLE NOUS AUTORISER 
A ADMETTRE DANS TOUS LES CAS 
UNE CHRONOLOGIE ANTERIEURE 
A LA CONQUETE ROMAINE ? 


| est vraisemblable qu’un certain nombre de topo- 
nymes de cette série remontent à l'époque de l'indé- 
pendance de la Gaule. Mais la toponymie à elle seule, 
sans le secours de l'archéologie, ne suffit pas à l'éta- 
blir. On a la certitude que le gaulois a continué à étre 
parlé, surtout dans les campagnes, pendant les pre- 
miers siécles de notre ёге (11). Il ne suffit donc pas 
qu'un nom de lieu soit de formation purement gauloise 
pour l'attribuer à la Gaule indépendante. 


C) QUELS SONT LES TOPONYMES LIMOUSINS 
APPARTENANT A CETTE SERIE ? 


1° Salon-la-Tour (canton d'Uzerche, Corréze) 

Chateau fort au Moyen Age et bourg fortifié, la 
localité, qui est 4 un carrefour routier, semble bien 
avoir une origine beaucoup plus ancienne. La forme 
Celom, en 1107 (12), nous autorise a rattacher ce 
toponyme a la série des noms en -magus. 


2° Gouzon (canton de Jarnages, Creuse), fig. 1 
L’origine de cette localité qui deviendra plus tard 
une importante ville murée est attribuée, faute de 
connaitre les formes anciennes, par A. Dauzat et Ch. 
Rostaing (13), a la période franque (nom d’homme 
germanique Gozo). En fait, ces formes anciennes 
existent et elles sont trés convaincantes ` Gozum еп 
1187 et encore Guozom en 1232 (14). L'étymologie 
paraît dés lors s'imposer : « le marché de la Goze ». 
La Goze est une riviére aujourd'hui moins importante 
que la Voueize qui passe aussi prés de Gouzon, mais 
le débit a pu varier depuis deux millénaires. Le nom 
de Goze est probablement une altération de Couze, 


qui se rattache à un type hydronymique prélatin Cosa, 
répandu dans le centre et l'est de la France (15). On 
connait un autre toponyme formé de la même manière : 
Mouzon (Ardennes), de Moso-magus (16), le marché 
sur la Meuse, marché-frontiére des Rémois du cété des 
Trévires. 

L'ancienne route de Boussac franchissait effective- 
ment la Goze en un point à proximité duquel une fon- 
taine vénérée encore de nos jours et dédiée à saint 
Martin perpétue vraisemblablement, sous un vocable 
chrétien, un trés ancien culte paien des eaux salu- 
taires. 

Gouzon est un carrefour d'axes routiers d'origine 
antique : 

— au nord, vers le sanctuaire de hauteur de Tul- 
lum (Toulx-Sainte-Croix) ; 

— au sud, vers Ahun, l'antique Acitodunum ; 

— à l'ouest, vers le Puy-de-Gaudy (site du |“ Age 
du Fer) ; 

— à l'est, vers Evaux (Evauno) et Néris-les-Bains 
(Neriomagus) (17), deux toponymes d'origine préla- 
tine. 

On peut remarquer que seul le dernier itinéraire 
franchit la Voueize, mais à prés d'un kilométre de 
Gouzon, ce qui justifie la primauté accordée à la 
Goze, et que le patronage de saint Martin de Tours, 
qui est celui de la paroisse, est généralement attaché 
à de trés anciens lieux de culte sur des axes routiers, 
pour les gens de passage. 


3° Néoux (canton d'Aubusson, Creuse) 


La finale de ce nom a été modifiée au point de le 
rendre méconnaissable. Mais les formes anciennes 
sont en -om (18). Le toponyme appartient à une série 
bien connue, Novio-magos (ой l'on trouve aussi 
Noyon, Noyen, Nyons et plusieurs Nouvion). Le sens 
en est : « le nouveau marché ». 

La commune est traversée par une voie antique, 
dite Chemin de César, encore visible à l'ouest du vil- 
lage de Quioudeneix (19) et considérée comme une 
section de la grande voie Lyon-Saintes, en direction 
d’Acltodunum, 


4° Pontarion (canton de la Creuse, 
arrondissement de Guéret) 

La encore le nom peut égarer. On croit parfois a 
tort qu’il signifie : « pont sur le Taurion », et cela dés 
le XVII siècle où Гоп trouve une forme Ponthaurion. 
En fait, des formes telles que de Ponte Rlomi (20), au 
XIVe siècle, nous avertissent qu'il ne s’agit nullement 


(10) А. LONGNON, Les noms de lieux de France, Paris, 
1929, р. 36; А. VINCENT, Toponymie de la France, Bruxelles, 
1937, р. 96; А. DAUZAT, La toponymie française, Paris, 1939, 
p. 202; Е. NEGRE, Les noms'de lieux en France, deuxième 
édition, Paris, 1977, p. 36: M. ROBLIN, Le terroir de l'Oise, 
Paris, 1978, p. 92. 

(11) P.-M. DUVAL, La vie quotidienne en Gaule pendant 
la paix romaine, Paris, 1952, p. 48. 

(12) J.-B. CHAMPEVAL, Cartulaire de l’abbaye d’Uzerche, 
Paris-Tulle, 1901, p. 53. 

(13) A. DAUZAT et Ch. ROSTAING, Dictionnaire étymologi- 
que des noms de lieux en France, deuxiéme édition, Paris, 
1978. 

(14) A. LECLER, Dictionnaire topographique, archéologique 
et historique de la Creuse, Limoges, 1902, réimpression, Mar- 
seille, 1979, p. 307. 

(15) A. DAUZAT, G. DESLANDES, Ch. ROSTAING, Diction- 
naire étymologique des noms de rivieres et de montagnes en 
France, Paris, 1978, pp. 51 et 37. 

(16) A VINCENT, ouvr. cit., р. 97. 

(17) Ibid., р. 97. 

(18) Neomio, 1157; Nehum, 1201; Nehom, encore en 1400 
(Lecler, ouvr. cit.). 

(19) А. LECLER, ouvr. cit, р. 483. 

(20) Ponthaurion, 1620; de Ponte Riomi, 1343, 1399; Pon- 
tisriomi, 1472, 1483 (Lecler, ouvr. cit., р. 483). 
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du пот de la riviére et que le second élément est le 
nom véritable de la localité, précédé du mot Pont. 
On trouve fréquemment dans la Creuse des formes 
anciennes oú la préposition á est employée avec la 
méme valeur que de : Pont-a-l’Evéque, Saint-Marc-a- 
Frongier (21), Saint-Marc-à-Loubaud (22). Le topo- 
nyme signifie donc vraisemblablement : « le pont de 
Riom ». Quant à Riom avec un m final, il doit apparte- 
nir à la série des composés gaulois en -magus. On con- 
пай d'autres Riom d'origine gauloise (Cantal ; Puy-de- 
Dóme). Faut-il voir ici le méme sens : « le marché du 
roi » 2 

Ce qui est sûr, c'est que nous retrouvons а Ponta- 
rion une des caractéristiques essentielles des lieux de 
marchés : un carrefour d’axes routiers d’origine anti- 
que : 

vers Augustoritum (Limoges), avec un embranche- 
ment vers l'oppidum де Villejoubert (commune de 
Saint-Denis-des-Murs, Haute-Vienne) (23) ; 

— vers Acitodunum (Ahun), importante agglomé- 
ration au nom gaulois, bien attestée par l'archéologie 
apres la conquéte romaine (24), en passant par 
Chaussadas (commune de La Chapelle-Saint-Martial, 
Creuse), terme désignant souvent des voies antiques : 
l'itinéraire de Pontarion à Ahun est une section de la 
voie antique de Bourges a Bordeaux, grande diago- 
nale de toute l'Aquitaine ; 

— en direction d'Aubusson, vers la grande voie 
de Lyon á Saintes, en traversant la commune de La 
Pouge, puis en suivant des limites de communes et 
notamment celles de Saint-Georges-la-Pouge (pouge 
désigne en Limousin de trés anciens chemins). 

Enfin, de méme que pour Argenton, Chassenon et 
Rancon, il s'agit d'un marché pres d'un franchissement 
de riviére. 

L’origine antique de Pontarion est confirmée par la 
découverte d'une importante nécropole gallo-romaine 
a incinération. 


5° Blond (canton de Bellac, Haute-Vienne) 


L’origine gauloise du toponyme ne fait ici aucun 
doute, puisque nous disposons d’une forme trés claire 
de l'époque mérovingienne, Blatomago (25) : il s'agit 
donc d’un marché (peut-étre : « le marché de Blatos », 
nom propre gaulois). 

La encore, on retrouve le culte des eaux (comme 
a Chassenon, а Gouzon, а Glandon) : il y a deux fon- 
taines sacrées dédiées а saint Martin (26). Et c’est 
aussi saint Martin qui est le patron de l'église, ce qui 
garantit l'ancienneté du lieu de culte, fréquenté par 
des gens de passage. 

Ce qui fait l’originalite de Blond dans la série des 
marchés gaulois, c'est que nous savons quelles mar- 
chandises on pouvait venir y acquérir. En effet, des 
recherches menées depuis 1976 (27) ont permis de 
reconnaitre а un kilométre du bourg actuel, dans le 
bois des Tourettes, les remblais d'écroulement d'une 
agglomération antique et des tranchées а ciel ouvert 
destinées а l'exploitation d'un minerai de quartz stan- 
nifére. 


6° Glandon (canton de Saint-Yrieix-la-Perche, 
Haute-Vienne) 


La forme ancienne Glandom (28), 1251, permet de 
présumer un Glando-magus, dont le premier élément 
pourrait étre un theme prelatin а valeur oronymique, 
gland. Ce serait : « le marché sur la hauteur », ce qui 
correspond a la situation géographique. 

La région de Glandon а connu une occupation 
humaine à l'époque proto-historique, comme l'atteste 
l'important champ de tumulus du 1% Age du Fer fouillé 
par Romain Boisseau et Joël Lambert (29), à deux 
kilomètres de la localité. « Cet ensemble, dit le rap- 
port (30), se relie à un groupe (qui)... témoigne de 
relations solides avec le sud-ouest français. » Ainsi les 
conclusions des archéologues soulignent l'importance 
des échanges dans cette région à la fin du 1° Age 
du Fer. 

Glandon, situé sur une « pouge » (31), c'est-à-dire 


un très ancien chemin de hauteur, était un lieu de pas- 
sage. C'était aussi un lieu de culte des eaux, puisque 
l'on y connait deux fontaines sacrées (32). 


7° Rancon (canton de Châteauponsac, 
Haute-Vienne), fig. 2 


Comme pour Gouzon, А. Dauzat et Ch. Rostaing, 
faute de connaître les formes anciennes, rajeunissent 
le toponyme. La plus ancienne est Roncom (33), vers 
1012, attestée encore jusque vers la fin du XIII siècle 
(34). La forme avec un -а- dans la syllabe initiale 
se rencontre aussi depuis 1181 (35). 

Le premier élément pourrait être le prélatin ranc-, 
rocher, ou sa variante ronc-, et le toponyme signifie- 
rait : « le marché sur une roche escarpée », ce qui 
convient bien au site de Rancon, sur une hauteur 
dominant une courbe de la Gartempe. 

De nombreux vestiges archéologiques (36) attes- 
tent l'origine antique de Rancon. On a même prétendu 
reconstituer le nom gaulois de Rancon, qui serait 
Andecamulum (37), d'après la fameuse inscription 
dédicatoire d'un temple de Pluton, découverte au XVI: 
siècle à Puy-Martin, commune de Blanzac, puis trans- 
portée et conservée à Rancon, et dans laquelle on lit 
le nom probable d'une peuplade, les Andecamulenses. 
Le problème a été étudié par F. Delage (38), qui con- 
clut sagement que l'inscription appartient à Blanzac 
plutót qu'à Rancon, et que « le mot Andecamulum 
reste hypothétique en tant que nom de localité : il 
n'est écrit nulle part... ». 

C'est bien en effet des sources écrites qu'il faut 
partir en toponymie ` seule les formes anciennes des 


(21) Sancti Martii de Fruniger, 1102 (Lecler, ouvr. cit., p. 
650). 

(22) Lupiniano, 631 (Lecler, ouvr. cit., p. 651). 

(23) Itinéraire décrit, pour la Haute-Vienne, par R. COU- 
RAUD et F. JULY, dans Bulletin de la Société Archéologique 
et Historique du Limousin, 1965, pp. 72-95. 

(24) J.-M. DESBORDES, Les origines d'Ahun : problémes 
et certitudes, dans Mémoires de la Société des Sciences Natu- 
relles et Archéologiques de la Creuse, t. 39, 1976, pp. 459- 
475. 

(25) Blatomago (A. BLANCHET, Manuel de numismatique 
francaise, Paris, 1912, |, 263), Blaomium, 1233 (A. LECLER, Dic- 
tionnaire Historique et Géographique de la Haute-Vienne, Li- 
moges, 1920-1926, réimpression, Marseille, 1980, p. 99). 

(26) L. BONNAUD, Bulletin de la Société Archéologique et 
Historique du Limousin, 1965, p. 233. 

(27) J.-M. DESBORDES, La vie urbaine en Haut-Limousin 
des origines au XVIII* siècle, B.S.A.H.L., t. CIV, 1977, p. 59. 

(28) A. LEROUX et A. BOSVIEUX, Chartes, chroniques et 
mémoriaux, Tulle, 1886, pp. 83-84. 

(29) В. BOISSEAU et J. LAMBERT, Gallia, 1975, fasc. 1, pp. 
1-25. 

(30) Ibid. p. 25. 

(31) Etat de sections de Glandon, C 1108; E 2; 29; 613; 
618-619. 

(32) A. GOURSAUD, La Société rurale traditionnelle en Li- 
mousin, tome 3, Paris, 1978, p. 612. 

(33) А. LEROUX, Chartes du Limousin antérieures au XIII? 
siecle, Tulle, 1900, p. 206. 

(34) Obituaire de Saint-Martial, dans A. LEROUX, E. MOLI- 
NIER, A. THOMAS, Documents historiques... Limoges, 1883- 
1885, tome |, p. 47. 

(35) A. LEROUX et A. BOSVIEUX, Chartes, chroniques et 
mémoriaux... p. 56. 

(36) J. PERRIER, Carte archéologique de la Haute-Vienne, 
dans Carte archéologique de la Gaule romaine, fasc. XIV, Paris, 
1964, p. 108. 

(37) A. HOLDER, Alt-Celtischer Sprachschatz, Leipzig; M. 
DELOCHE, Etude sur la géographie historique de la Gaule, 
1861, pp. 127-131. 

(38) F. DELAGE, dans Bulletin de la Société Archéologique 
et Historique du Limousin, 1930. p. 347, et 1950, p. 123. 
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Figure 


D'après Louis GUIBERT: « Les foires et marchés limousins aux XIIIe et XIVe siècles » 
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noms de lieux assurent des bases solides. Mais Нап- 
con n’y perd rien car, si ces formes excluent une 
hypothése sans fondement, elles lui conservent son 
origine gauloise. 

Rancon est situé sur un axe nord-sud d'origine 
antique : 

— le chemin, de Limoges a Roussac, est dit non 
seulement « Grand-Chemin » (39) mais aussi « L’Es- 
trade » (40); de Roussac a Rancon, il est qualifié de 
« Pouge » (41) ; 

— ce chemin franchissait la Gartempe par un gué 
(42) en amont du pont actuel; 

— puis il rejoignait rapidement un axe est-ouest 
venant de Cháteauponsac, qualifié de « Grande Pou- 
ge » (43), avec deux embranchements qualifiés Рип 
et l’autre de « Pouges », Рип vers Bellac (44), l’autre 
vers Le Dorat (45). Cette « Pouge », courant sur un 
interfluve entre бетте et Gartempe, n'est autre qu'une 
section de la grande transversale antique Lyon-Cler- 
mont-Poitiers. 


8° Уошопз (commune du Dorat, Haute-Vienne) 


Actuellement dans la commune du Dorat, Voulons 
fut jusqu'à la fin du XVIII siècle chef-lieu de paroisse 
et prieuré de religieuses. 

Peut-être le toponyme est-il un composé de -та- 
gus ? Une forme Volum (46) porterait à le croire, si 
elle était confirmée par la découverte d'autres men- 
tions identiques. 


И. — LES ORIGINES DU VIGEN 


Le Vigen est, dans le canton de Limoges-sud, une 
localité qui n'est distante de Solignac que d'environ 
un kilomètre. C'était une ancienne paroisse qui n'a été 
érigée en commune qu'en 1871 (47). 

Son nom nous est connu par des formes anciennes: 
en latin Vicanum (48), en limousin Au Viga (49), ce qui 
a donné trés normalement la forme actuelle Аи Vijo. 

Le toponyme a été étudié notamment par E. Négre 
(50), dans le Tarn : Le Vigen était un faubourg, deve- 
nu place d'Albi. On retrouve le méme toponyme dans 
le Gard et le Lot et, sous la forme Le Vigean, dans 
le Cantal et la Vienne. 

Dans la Haute-Vienne, le mot vigean est attesté 
encore au XVI* siécle (51), avec le sens de « place 
publique » : il était donc encore vivant dans la langue 
parlée en Limousin. 

Ce terme est à rattacher au latin vicanum (sous- 
entendu forum); c'est |=. place publique du vicus. Or, 
dés le VI* siécle, chez Grégoire de Tours (539-593), 
on constate que vicus et villa tendent à étre employés 
indifféremment (vicus désignant parfois de maniére 
plus particulière une agglomération pourvu d'un lieu 
de culte). 

Le Vigen ne serait-il pas alors le forum, la place 
publique, la place du marché de la villa regia de Soli- 
gnac, ferme d'Etat, domaine du fisc royal, donnée en 
631 par Dagobert à saint Eloi pour y fonder une 
abbaye ? 

Le Vigen est situé sur un ancien itinéraire qui, par- 
tant de Limoges, franchissait la Briance par un gué en 
aval du pont actuel et, par Bretet (Saint-Maurice-les- 
Brousses), se dirigeait vers Saint-Yrieix, puis rejoignait 
à Thiviers la grande voie de Bourges à Périgueux. 

Nous savons que « sous l'Empire, les grands domai- 
nes ruraux peuvent avoir leur marché » (52). Or, 
d'après son toponyme, Solignac devait être un domaine 
gallo-romain. A l'époque franque, d'ailleurs, le droit de 
tenir marché relevant du pouvoir royal (53), on a tout 
lieu de penser qu'une villa regia, comme Solignac, 
domaine appartenant au roi, avait certainement son 
marché. Et ce marché devait se tenir sur un axe rou- 
tier important, comme celui qui passait au Vigen, juste 
avant le franchissement de la Briance par un gué. 

Le Vigen pourrait donc avoir été à l'origine un sim- 
ple espace découvert, une place, un champ de foire 
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ой se pratiquaient les échanges entre les produits du 
domaine et ceux de l'extérieur, c'est-à-dire le póle com- 
mercial de la villa dont Solignac était le centre de 
peuplement et le lieu de culte : un forum né de la 
route, mais sans peuplement permanent. Ainsi s'expli- 
querait le fait qu'aucun vestige antique n'ait été mis au 
jour au Vigen. 

L'on sait aussi que le jeune esclave saxon Tillo ou 
Théau, converti par saint Eloi et devenu moine, aprés 
avoir vécu dans la solitude en Auvergne, est revenu 
achever sa vie, vers 698, dans une cellule batie tout 
au bout de l'enclos, à plus de cinq stades (environ 
un kilométre) du monastére de Solignac. D'aprés la 
tradition, cette cellule aurait été vers l'emplacement 
actuel de l'église du Vigen. Théau, épris d'ascétisme, 
n'a pas dÜ se retirer dans un lieu habité. Mais on a tout 
lieu de penser que ces « ermites » du Limousin étaient 
en fait d'ardents prédicateurs qui brülaient de convertir 
les populations et dans ce cas un lieu non habité qui 
était aussi un lieu de passage et de rassemblement 
pouvait combler les voeux de saint Théau en alliant les 
exigences du recueillement et de la méditation à celles 
de l'apostolat. 

En raison de l'insécurité causée par les invasions 
des Sarrazins et des Normands, puis plus tard par les 
incursions des hommes де Chálusset, les activités 
d'échanges et de trafic ont dü se replier à l'abri des 
remparts de la ville murée de Solignac oü se tiennent 
des foires (54), ainsi que, tous les samedis, un mar- 
ché (55) au ХІ siècle. 


Ш. — LE TOPONYME BANCHAREAU : 
L'EXEMPLE DE SAINT-LEONARD-DE-NOBLAT 
(HAUTE-VIENNE) 


Le mot occitan bancarel, limousin banchareu, est 
un dérivé (avec double suffixe -ar-ellum) de l'ancien 
occitan banc, « tréteau, étal » (d'origine germanique). 
Le sens en est : « qui vend à l'étalage ». Plusieurs 
toponymes en ont été tirés. 


(39) Etat de sections de Roussac (1813) B 682; 1428-30; 
C 877-879. 

(40) Ibid., C 799; 808 ; 810. 

(41) Ibid., А 252; 254-255 ; D 737-742; 773-777; 779-781. 

(42) Etat de sections de Rancon (1829) A 619-622; 630- 
636. 

(43) Ibid., F 1934-1940. 

(44) Ibid., F 2173-2178 ; 2180-2185. 

(45) Ibid., F 3121. 

(46) A. LEROUX, E. MOLINIER, A. THOMAS, ouvr. cit., II, 
p. 22 (Second cartulaire de l'aumónerie de Saint-Martial) : Alde- 
bertus de Volum, XI*-XII* siècles. 

(47) A. LECLER, Dictionnaire... de la Haute-Vienne, pp. 814- 
815. 

(48) Nécrologe de Solignac, XIII siècle. 

(49) Cartulaire de l'abbaye de Solignac 
1193. 

(50) E. NEGRE, Toponymie du canton de Rabastens (Tarn), 
Paris, 1959, по 1676. 

(51) Deux documents (1530 et 1593) mentionnent des im- 
meubles « tenant à la place et vigean » de Saint-Sulpice-les- 
Feuilles. Un terrier de 1543 mentionne une « maison tenant au 
vegen et place publique » de Lussac-les-Eglises. Un acte de 
1601 est passé au vigean de bourg de Chaillac (Bulletin de la 
Société Archéologique et Historique du Limousin, t. LV, p. 
244). 

(52) J. GAUDEMET, Recueils de la société Jean Bodin, t. 
V, Bruxelles, 1953, p 28. 

(53) R. DOEHAERD, Le Moyen Age occidental, Paris, 1971, 
pp. 258-259. 

(54) L. GUIBERT, Foires et marchés limousins au ХИ" et au 
XIV* siécle, p. 18. 

(55) Vidimus de 1270, Arch. dép. Fonds de Solignac. 


: Au Viga, 1173- 


1° La rue Banchereau a Saint-Léonard (fig. 3) 

Dans son étude (56) sur Saint-Léonard, L. Guibert 
a relevé (57) les formes de ce toponyme dans le der- 
nier quart du XIII siècle : Banchareu, avec une forme 
francisée Banchereau et quelques variantes telles que 
Boucheriau, ой l'influence de l’analogie est évidente. 

La rue Banchereau, partant du Marché-aux-vaches 
(58) aboutissait А la Porte Banchereau, au-dela de la- 
quelle s’étendait le faubourg du méme nom (59). C’est 
aujourd’hui la rue de la Liberté. L. Guibert estime que 
cette rue était une des plus commercantes. Le topo- 
nyme, dont il ne saisissait pas bien le sens, justifie a 
posteriori son intuition. C’est : « la rue ой Гоп vend 
a l'étalage ». 


2° Le toponyme Banchareau en Limousin 

On le retrouve dans nos trois départements. Dans la 
Corréze, sous la forme Bancharel (propre au sud du 
département, ой le L пе se vocalise pas en U) : 

Le Bancharel (communes de Beynat, Lissac-sur- 
Couze, Segonzac, toutes dans l'arrondissement de 
Brive). 

Dans la Creuse : 

Le Bancheraud (commune de Gouzon, sur la route 


de Chambon et d’Evaux, prés de la limite orientale de 
la commune et du canton). 


Dans la Haute-Vienne : 


Le Banchareau (Saint-Martin-le-Vieux), ancien саг- 
refour routier. 

Le Banchereau (Saint-Priest-Ligoure). 

A cette liste, qui ne comprend que les lieux habités, 
il convient d’ajouter tous les noms de lieux-dits ou 
microtoponymes. Pour la Haute-Vienne, on en reléve 
аи Dorat, au Palais, А Saint-Léger-la-Montagne, au 
Vigen, et la liste n’est pas close. 

Pouvons-nous légitimement extrapoler et, a partir 
de l'exemple de Saint-Léonard, conclure que tous ces 
toponymes désignent des lieux de marchés ? Ce serait 
téméraire, car le toponyme peut s'interpréter de deux 
maniéres : 

— lieu de vente à l'étalage ; 

— lieu oü habite quelqu'un qui vend ailleurs à 
l'étalage ou méme quelqu'un dont Banchereau est le 
nom de famille. 

Chaque exemple demandera donc une recherche 
particuliére. 


М. — UN MARCHE RURAL 
ANTERIEUR AU ХІ SIÈCLE (fig. 4) 


Dans son ouvrage sur L’économie rurale et la vie 
des campagnes dans l'Occident médiéval, О. Duby 
constate qu' « on repére l'existence de trés nombreux 
marchés hebdomadaires dans les campagnes et les 
plus petits villages. ІІ s'en créa beaucoup au IX? et au 
Ж siécle » (60). 

La toponymie nous révéle l'existence de l'un de 
ces marchés ruraux en Limousin. 

On lit dans le Cartulaire d'Aureil (61) une charte 
datée d'avant 1185, oü l'on trouve la mention suivante : 
« |n parrochia sancti Martini lo viel au Marchadeu 
Real ». 

Le Marchadeau dont il est question dans cette dona- 
tion existe encore aujourd'hui, il est dans la commune 
de Burgnac, mais à quelques centaines de métres de 
celle de Saint-Martin-le-Vieux et de celle de Lavignac ; 
au XVIII siècle existait encore « un tenement appelé 
le Petit Marchedaud en la paroisse de Lavignac et de 
Saint-Martin-le-Vieux » (62). Nous avons donc, pour 
ce nom de lieu, une forme ancienne de la fin du XII 
siécle. Quelle en est la signification ? 

Elle représente le latin mercat-ellum, c'est-à-dire un 
dérivé, avec le suffixe -ellum, du latin mercatus, mar- 
ché. 

Mais l'épithéte mérite aussi de retenir l'attention. 
Real, de regalis, signifie « royal » en ancien occitan. 
Or, de méme que du temps de Rome le droit de tenir 


marché était accordé par le Sénat ou par l'empereur, 
au haut Moyen Age, nous l'avons vu à propos du 
Vigen, la création d'un marché reléve du pouvoir royal, 
car le marché est lié à l'exericce des droits du fisc : 
l'autorisation royale est nécessaire ; la surveillance des 
marchés est assurée par les agents du pouvoir (63). 
L'épithéte real apporte donc une confirmation indiscu- 
table à la valeur du toponyme. Il s'agit bien d'un mar- 
ché, et d'un marché tout à fait officiel, bénéficiant 
d'une autorisation royale. 

Et nous avons, grace au parcellaire, la chance 
assez rare de pouvoir localiser trés exactement son 
emplacement sur le terrain. A un carrefour voisin de 
la limite actuelle des trois communes de Burgnac, 
Lavignac et Saint-Martin, une parcelle (64) porte un 
nom chargé de sens : l'arbre de la foire. Non seulement 
ce microtoponyme léve toute incertitude sur le lieu oü 
se tenait ce marché, mais encore il nous apprend que 
c'était auprés d'un arbre. Peut-étre s'agit-il d'un vestige 
du culte paien des arbres sacrés ? Le lieu avait en 
tout cas été marqué d'un embléme chrétien, ainsi que 
l'atteste le nom de la parcelle contigué : La croix du 
Marchadeau (65). 

Ce lieu de marché se trouve sur un plateau, prés 
d'un point culminant (alt. 316 m.), à la limite de trois 
paroisses d'origine trés ancienne : le toponyme en -ac 
permet de présumer, pour Burgnac et Lavignac, d'an- 
ciens domaines gallo-romains ; le patronage de saint 
Pierre-és-Liens pour Lavignac, celui de saint Martin 
de Tours et l'épithéte marquant l'ancienneté (déjà au 
XIIe siècle) pour Saint-Martin-le-Vieux, attestent une 
origine paléo-chrétienne. 

Ce marché rural de confins était situé sur un an- 
cien axe routier, appelé dans un document de 1731 
« chemin du gué de Pontcharraud à Limoges » (66). 


1. — Le gué de Pontcharraud, sur l'Aixette, à la 
limite des communes de Lavignac et de Saint-Martin, 
peut étre localisé exactement gráce au parcellaire 
(67). Le toponyme appartient à une série bien connue 
dont le sens n'est pas douteux : « pont praticable pour 
les voitures » (ancien occitan pon carrai). On ne peut 
donc douter qu'il s'agisse d'un ancien pont, trés vrai- 
semblablement antérieur à celui de Saint-Martin-le- 
Vieux. S'il est qualifié « gué » au XVIIe siècle c'est 
qu'il s'est délabré et n'a plus été entretenu à partir du 
moment oü un pont plus important avait été construit, 
sans pourtant que ce nouveau pont réussisse à détour- 
ner vers lui tout le courant de la circulation et à faire 
abolir l'ancien itinéraire qui conservait donc assez 
d'intérét pour qu'on n'hésite pas à emprunter un sim- 
ple gué. 


2. — Le chemin du gué au Marchadeau est appelé 
dans des documents cadastraux (68) Le grand pouget 


(56) L. GUIBERT, La commune de Saint-Léonard-de-Noblat 
au XIII” siècle, Limoges-Paris, 1890. 


(57) Ibid., p. 25. 
(58) Ibid, p. 37. 


(59) In barrio de Banchareu, nuncupato de Vielhe Vialo, 
1449, Ibid., р. 38. 


(60) а. DUBY, ouvr. eit., rééd., Paris, 1977, !, р. 116. 


(61) Cartulaire des prieurés d'Aureil et de l'Artige en Limou- 
sin, publiés par G. de Senneville, Limoges, 1900, pp. 238-239. 


(62) Arch. dép., 7 G 47, 29 décembre 1731. 

(63) В. DOEHAERD, ouvr. cit., р. 258. 

(64) Etat de sections de Burgnac (1823-1824), A 318. 
(65) Etat de sections de Burgnac, А 184, 

(66) Arch. dép., 7 G 47, vente du 29 décembre 1731. 


(67) Etats de sections de Saint-Martin-le-Vieux (1823) A 
368-369 et D 42-46. Etats de sections de Lavignac (1821) A 
97-101. 


(68) Etats de sections de Saint-Martin-le-Vieux, D 50. 
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(dérivé de pouge, qui désigne en Limousin de trés 
anciens chemins de hauteur : effectivement, le chemin 
grimpe sur le plateau ой se tenait le marché). 


3. — Aprés Le Marchadeau, le chemin rejoignait, 
аргёз La Pouge (Burgnac) et avant Lestrade (Bosmie) 
un ancien itinéraire vers Limoges, par le gué de Ver- 
tamont. 


4. — Au-delà du gué, vers l'ouest, d'anciennes 
routes vers Les Cars; vers Saint-Martin-le-Vieux et 
Aixe ; vers la route ancienne de Limoges à Périgueux, 
par Lestrade (Flavignac, ancienne paroisse de Texon). 


Vers le carrefour oü se tenait le marché, cet axe 
est-ouest était coupé par d'autres chemins : 


— vers Beynac au пога; 
— vers Flavignac et Meilhac au sud. 


Y a-til d'autres exemples du toponyme Marchadeau ? 


Parmi les noms de lieux habités, il ne s'en trouve 
aucun autre dans les trois départements. Peut-étre les 
Etats de sections des cadastres en livreraient-ils quel- 
ques-uns. 

On trouve cependant en Corréze deux exemples 
d'un toponyme de méme sens et de forme voisine 
Marchadial (commune de Collonges et commune 
d'Egletons) qui se rattache à l'ancien occitan mercadil, 
place du marché (69). 

Mais il convient d'éviter de confondre avec Mar- 
chadeau des toponymes voisins de forme, mais de 


sens trés différent tels que Marchaderie (commune de 
Saint-Mathieu, Haute-Vienne), domaine de Marchadier ; 
Marchadier (commune de Mailhac-sur-Benaize, Haute- 
Vienne), nom de personne; Merchadoux (commune 
de Dampniat, Corréze), de l'ancien occitan mercador, 
marchand. 
n^ 

Entre tous ces lieux de marchés dont nous avons pu 
déceler l'activité, à la période gauloise ou gallo-romai- 
ne, ou au Moyen Age, il y a sans doute quelques traits 
communs : prédilection pour les sites de frontiéres ou 
de voisinage, pour la proximité d'un gué ou d'un pont, 
pour les carrefours d'axes routiers. Mais chacun d'eux 
avait ses caractéres particuliers, son individualité, et il 
a eu son histoire propre. Les emplacements ont pu étre 
précisés, de maniére certaine ou simplement probable, 
pour ceux dont la toponymie nous a livré les noms. И 
y en avait à coup sür beaucoup d'autres encore. Et 
méme pour ceux qui sont connus, il reste à résoudre 
des problémes de chronologie, à rechercher les cau- 
ses d'un essor ou d'un déclin, à déterminer la nature 
des échanges, l'étendue des zones concernées. Au- 
tant de questions qui fournissent une ample matiére à 
d'autres recherches et qui intéressent l'histoire écono- 
mique du Limousin antique et médiéval. 


(69) Le Marchadial désigne aussi une place de Brive (Cor- 
геге). 
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ВЕСНЕВСНЕ5 
SUR LES SEPULTURES MEDIEVALES 


EN HAUT-LII 


IOUSIN : 


LA NECROPOLE DE SAINT-MARTIAL DE LIMOGES 


Le présent travail a pour but l’examen des tombes 
et des sarcophages médiévaux de l'actuel départe- 
ment de la Haute-Vienne, avec l'évolution de leurs 
formes, les matériaux utilisés, le contenu éventuel. 
Dans la mesure du possible, c'est aussi un essai de 
chronologie, au moins relative. 

Seront laissés de cóté, ici, l'architecture des mau- 
solées ou des tombeaux monumentaux, qui sont des 
exceptions, les gisants, les tombeaux inscrits ou à 
décor, les pierres tombales ornées, et d'une maniére 
générale tous les éléments des sépultures destinés à 
rester apparents au-dessus de la surface du sol, qui 
intéressent surtout l'histoire de l'art. N'entreront en 
question que les seules sépultures enfouies, qui sont 
du ressort de l'archéologie du sous-sol. 

Aussi singulier que cela puisse paraitre, malgré le 
nombre considérable de tombes retrouvées, on connait 
assez mal leur chronologie. Alors que, sur l'ensemble 
du territoire francais, les tombes mérovingiennes ont 
retenu l'attention de beaucoup d'archéologues et font 
l'objet de multiples publications monographiques ou 
d'études générales importantes affinant de plus en 
plus la précision des datations (1), les tombes d'un 
moyen áge plus tardif sont comparativement fort mal 
loties dans la bibliographie. De plus, à cóté des gran- 
des « modes » qui ont présidé à la confection des 
tombes en Occident, il y a maintes particularités loca- 
les ou régionales, qui sont un sujet de recherches 
étendu et souvent complexe. 

La typologie des sarcophages de pierre de la Hau- 
te-Vienne avait été effleurée naguére par l'abbé Lecler 
(2). De son cóté, Paul Ducourtieux avait tenté une 
étude chronologique des tombes du « cimetiére de 
La Courtine », partie du grand ensemble funéraire de 
Saint-Martial de Limoges (3). D'autres trouvailles ont 
été signalées sporadiquement, mais le plus souvent 
d'une facon sommaire. A la lumiére des découvertes 
nouvelles et d'un travail d'inventaire systématique, il 
est possible aujourd'hui de progresser vers une meil- 
leure connaissance des tombes de ce département. 
Nous ne disposons pas en Limousin, pour le plus haut 
moyen áge, de ces nombreux cimetiéres de campagne 
comme en ont laissés les peuples germaniques dans le 
nord et le nord-est de la Gaule, ou les Wisigoths dans 
le Midi pyrénéen. Le peuplement et les traditions 
semblent chez nous, à ce point de vue, directement 
issus du vieux fond gallo-romain. Rien de comparable 
non plus aux vastes nécropoles en vogue dés cette 
haute époque, dont Civaux, en Poitou, notre voisine, 
avec ses 16.000 tombes au moins, est un témoin typi- 
que (4). 

Les sépultures à inhumation du Bas-Empire et du 
haut Moyen Age restaient exceptionnelles en Haute- 
Vienne avant l'exploration d'une partie importante du 
site funéraire de SAINT-MARTIAL DE LIMOGES, gráce 
aux fouilles conduites à partir de 1960. 


Lorsque le projet de creusement du garage souter- 
rain de la place de la République prit corps, une fouille 


Jean PERRIER 


Secrétaire général de la Société Archéologique 
et Historique du Limousin 


de sauvetage, conduite par la Société Archéologique 
et Historique, put procéder à l’examen du cœur de la 
nécropole : en 1960 avec la crypte, puis par campa- 
gnes successives de novembre 1963 à aoüt 1967, au 
cours desquelles 128 sépultures extérieures à la crypte, 
dans les ruines des anciennes églises Saint-Pierre-du- 
Sépulcre et Saint-Benoit, et leurs abords, ont été dé- 
nombrées et explorées (5). 

La surveillance, combien difficile, du creusernent 
du garage souterrain qui suivit en 1968-69, et qui 
détruisit des dizaines de sépultures (6), puis une 
nouvelle fouille, systématique, à l'intérieur des vesti- 
ges, désormais protégés, de Saint-Benoit et de Saint- 
Pierre-du-Sépulcre, conduites par la Direction des Anti- 
quités Historiques du Limousin de 1971 à 1974 (7), 
apportérent de nouveaux éléments à la connaissance 
de cette nécropole considérable. 

Cette derniére sera donc retenue ici comme guide, 
puisqu'elle est à la fois la plus célébre, la plus riche, 
mais surtout la plus démonstrative et actuellement la 
mieux connue, avec la période d'occupation la plus 
longue — quinze siécles — et qu'elle parait présenter 
à peu prés tous les types de sépultures à inhumation 
utilisés au Bas-Empire et au cours du Moyen Age dans 
l'actuel département de la Haute-Vienne. 


(1) Par exemple, récemment : PERIN (Patrick), La datation 
des tombes mérovingiennes : historique, méthode, application, 
Genéve, 1979, 470 p. 

(2) Bulletin de la Société Archéologique et Historique du 
Limousin, t. XLII, 1894, p. 590. En Creuse, département voisin 
de la Haute-Vienne, on doit au Dr G. JANICAUD un essai de 
synthése typologique : Les sépultures de l'époque barbare et 
féodale dans la Creuse, dans Mémoires de la Société des 
Sciences Naturelles et Archéologiques de la Creuse, t. 27, 
1939, pp. 257 à 271. Mais les témoins de chronologie absolue 
font défaut en grande partie. 

(3) DUCOURTIEUX (P.), Cimetiere gallo-romain, mérovin- 
gien et carolingien de la Courtine à Limoges, dans Bulletin de 
la Société Archéologique et Historique du Limousin, t. XL, 
1893, pp. 769 à 798. 

(4) EYGUN (F.), Civaux, Congrés archéologique de France, 
CIX? session, Poitiers, 1951, Paris, 1952, рр. 179 à 191. 

(5) Voir en dernier lieu PERRIER (Jean), Fouilles sur l'em- 
placement de l'abbaye de Saint-Martial... dans Bulletin de la 
Société Archéologique et Historique du Limousin, t. XCIV, 1967, 
pp. 87 à 99 et ibid., t. XCV, 1968, pp. 117 à 130. 

(69 COURAUD (Raymond), Découvertes archéologiques... 
place de la République, à Limoges (1968-1970), dans Bulletin 
de la Société Archéologique et Historique du Limousin, t. XCVII, 
1970, pp. 45 à 79. 

(7) LINTZ (Guy), Les sépultures à inhumation du Bas-Empire 
en Limousin. Typologie et chronologie, XXXIV* Congrés régio- 
nal de la Fédération des Sociétés Savantes du Centre, Brive, 
1974, dans Bulletin de la Société Scientifique, Historique et 
Archéologique de la Corrèze, t. XCVI. 1974, pp. 39 à 51. 
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ORIGINE DE LA NECROPOLE DE SAINT-MARTIAL 


A quand peut-on faire remonter l’origine de la 
nécropole de Saint-Martial ? On avait avancé de lon- 
gue date l'hypothèse qu'un cimetière païen à inciné- 
rations devait se trouver primitivement а cet emplace- 
ment. Cette présomption était fondée essentiellement 
sur le réemploi dans la construction de la basilique du 
Sauveur — et notamment de son clocher-porche — et 
de ses annexes, de plusieurs cippes funéraires inscrits 
(8). Déjà, l'abbé Legros, vers la fin du XVIIIe siècle, 
soulignait la fragilité de l’argument, les pierres ainsi 
réemployées n'ayant pas forcément été prises sur 
place. On voyait aussi dans la rue Saint-Martial ac- 
tuelle une portion d'une voie gallo-romaine qu'on ima- 
ginait bordée de sépultures, ayant contourné la ville 
antique par l'est (9). On donnait alors à l'aggloméra- 
tion d'Augustoritum une étendue inférieure à ce 
qu'elle fut réellement pendant la paix romaine. Cette 
théorie d'un cimetiére paien à incinérations en ces 
lieux fut admise jusqu'à un passé récent. Depuis les 
fouilles de la place de la République et les observa- 
tions notées au cours du bouleversement de la place 
pour le creusement du garage souterrain, elle doit étre 
abandonnée. 


On а cru longtemps que la ville gallo-romaine des 
deux premiers siécles, appuyée au sud sur la Vienne, 
ne s'étendait que bien en-decà de l'emplacement futur 
de l'abbaye de Saint-Martial. Or, non seulement il n'en 
est rien, mais des témoins formels de constructions 
civiles de cette époque sont apparus sous la place de 
la République. 


L'exemple le plus spectaculaire de cette extension 
de la ville qu'il a été possible d'observer et de dégager 
en partie, est un hypocauste aux pilettes encore par- 
tiellement debout, qui s'élevait à l'ouest de la place, au- 
delà des plus anciens bátiments de Saint-Martial par 
rapport au centre de la ville antique. П ne peut s'agir 
des thermes d'une habitation suburbaine, car une 
couche détritique continue et épaisse de plusieurs 
dizaines de centimétres, de haute époque gallo-ro- 
maine, avec céramique sigillée, à paroi mince, et com- 
mune, tesselles de mosaiques polychromes, débris de 
marbres de provenances diverses, enduits peints tom- 
bés sur place oü s'élévera plus tard la nef de Saint- 
Benoit, monnaies des lle et Ille siècles, etc., s'étendait 
sur toute la partie de la place qu'il a été possible 
d'observer de prés, et aussi au-delà, puisque P. Du- 
courtieux l'a notée naguére place Fournier et rue 
de La Courtine (10). Elle a servi pour le remplissage 
de nombreuses sépultures médiévales. Des bátiments 
publics ou monumentaux se trouvaient aussi dans les 
parages : des éléments de granit de grand appareil 
restés en place en témoignent; un important massif 
bétonné, parementé en petit appareil de bonne épo- 
que, sert d'appui à l'élévation sud du sanctuaire de la 
crypte de Saint-Martial (11). Enfin, l'alignement des 
murs observés en place est celui des decumani 
d'origine augustéenne. Cet alignement a été respecté 
lorsque la premiére basilique de Saint-Pierre-du-Sépul- 
cre fut édifiée au МЕ siècle, avec sans doute sa voisine 
Saint-Benoit. 


L'agglomération des 1°", 11° et Ille siècles, bien que 
de trame lache par endroits (12) — on avait vu grand 
en la délimitant sous Auguste — s'étendait par consé- 
quent au moins jusque-là. Et comme la loi romaine dite 
des Douze tables, confirmée au IV® siècle par le Code 
théodosien, interdisait d'ensevelir les morts dans la 
cité des vivants, il ne pouvait étre question d'établir 
un cimetiére collectif à cet emplacement. 


Vint le temps de la premiére invasion en Aquitaine, 
celle de 275-276. Quelles qu'aient pu étre les destruc- 
tions éventuelles subies par la ville, comme les autres 
grands centres urbains de la Gaule, sur ordre politique 
prévenant les futures menaces, elle se replie vers l'an 
300 sur un point défensif naturel, le Puy Saint-Etienne 
et, beaucoup moins étendue désormais, s'entoure de 
fortifications : c'est la naissance de la civitas, la 
cité réduite de Limoges, au milieu de laquelle s'im- 
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plantera la cathédrale à la paix de l'Eglise. Phénoméne 
habituel là aussi dans l'évolution des agglomérations 
gallo-romaines à cette époque, c'est dans les ruines 
abandonnées par les habitants qui, d'urbaines, étaient 
devenues suburbaines, que s'établissent les premiéres 
nécropoles du Bas-Empire, alors qu'avec Constantin- 
le-Grand le christianisme prend son essor. 


Toutes les sépultures de la nécropole de Saint- 
Martial sont des inhumations. Peut-étre ne sont-elles 
pas toutes chrétiennes pour les plus anciennes, mais 
au moins sous influence des religions orientales. 


On connait la disposition des principaux bátiments 
de l'abbaye détruite de 1791 à 1807 : accolée au nord 
de la grande basilique romane du Sauveur qui avait 
succédé à un édifice carolingien, l'église Saint-Pierre- 
du-Sépulcre, édifiée dés avant le Vle siècle au témoi- 
gnage de Grégoire de Tours, et probablement à la fin 
du V° siècle par l'évêque Rorice 1%, au-dessus du tom- 
beau de saint Martial, dés lors vénéré (13); jouxtant 
elle-méme au nord Saint-Pierre-du-Sépulcre, la cha- 
pelle Saint-Benoît, de fondation trés ancienne elle 
aussi. Au sud de la basilique du Sauveur, le cloitre et 
les bátiments monastiques romans, le cimetiére « du 
Lion »; au nord, le cloitre et les constructións du 
XIII? siècle, le « petit cloître », ou cloître de l'infirme- 
rie, dont la galerie sud s’appuyait contre Saint-Benoît. 
Avec les sépultures nombreuses qui y ont été retrou- 
vées, et celles qui sont connues par les textes, ce 
« petit cloître » montre l'ordonnance d'un cimetière 
médiéval clos, qui a conservé la forme de Patrium 
antique, avec une fontaine au milieu et son portique 
périphérique (14). 


SEPULTURES EN FOSSE PROFONDE 


Par Saint-Pierre-du-Sépulcre, on accédait vers 
l'ouest à la crypte, qui comprenait trois salles successi- 


(8) ESPERANDIEU (E.), Inscriptions de la cité des Lemo- 
vices, Poitiers, n° 24, 73 à 78, 96 et deux sans numéro, p. 50- 
60; C.!.L., XIII, 1390, 1393, 1395, 1397, 1398, 1401, 1403, 1404, 
1410, 1411, 1413, 1417, 1419 et 1445; PERRIER (Jean), Carte 
Archéologique de la Gaule romaine, fasc. XIV, Haute-Vienne, 
Paris, 1964, pp. 65 а 67, по 46 а 58 bis. 


(9) Par exemple, DUCOURTIEUX (P.), Histoire de Limoges, 
Limoges, 1925, p. 22 


(10) Avec notamment nombreux tessons sigillés, sesterces 
de Мегоп, amulette phallique en bronze... (DUCOURTIEUX (P.), 
Cimetiére de la Courtine... ouvr. cit., p. 776). Les exemples de 
découvertes de vestiges du haut empire dans toute cette zone 
occupée plus tard par l'abbaye de Saint-Martial ne manquent 
pas : еп 1862, rue de la Courtine, а —6 m., monnaies d'Au- 
guste, Tibere, Hadrien, Tetricus, Postume, Vénus de bronze... 
(ARDANT M.), Fouilles de la rue de la Courtine, dans Bulletin 
de la Société Archéologique et Historique du Limousin, t. ХИ, 
1862, р. 98-99); en 1859, à l'emplacement du clocher de la ba- 
silique du Sauveur (place Saint-Martial), monnaies de Domitien, 
d'Antonin le Pieux... (ibid., t. IX, 1859, p. 94); еп 1836, pour 
la construction de l'ancien théátre Berlioz et ses annexes, ой 
s'élevait autrefois la basilique, monnaies celtibériennes, d'Au-. 
guste, Néron, Antonin le Pieux, Commode, Trébonien Galle, Va- 
lérien, Gallien, Postume, Tetricus... (ARDANT (M.), dans Bulle- 
tin de la Société royale d'Agriculture Sciences et Arts de Li- 
moges, t. 16, 1838, р. 61-74, 109-110), etc. 


(11) Cf. LOUSTAUD (J.-P.), Limoges gallo-romain, Limoges, 
1980, p. 53-54, plan p. 57. 

(12) Cf. DESBORDES (Jean-Michel), Les origines de la vie 
urbaine en Limousin : ébauche d'une problématique, dans Ac- 
tes de la Journée Archéologique, Revue Archéologique du 
Centre de la France, t. XVI, fasc. 3-4, 1977, p. 240. 

(13) GAUTHIER (M.-M.), Premiere campagne de fouilles 
dans le « sépulcre » de Saint-Martial de Limoges, Cahiers Ar- 
chéologiques, t. ХІІ, 1962, p. 226, по 1. 

(14) ENLART (C.), Manuel d’archéologie frangaise, premiere 
partie, Architecture religieuse, ||, 1929, р. 909 a 915. 


Photo 2 : Sarcophage trapézoidal en calcaire. 
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ves. Les fouilles de 1960 ont dégagé vers le milieu de 
la premiére salle une fosse rectangulaire de 3,05х 
2,53 m., creusée dans le tuf jusqu’a une profondeur de 
2,29 m., et qui avait été comblée. Des éléments d’un 
aménagement carolingien, daté du IX° siècle par un 
important fragment d'une mosaïque funéraire retrouvé 
en place, représentant deux oiseaux buvant dans une 
coupe, recouvrait partiellement cette fosse par l'inter- 
médiaire d'un hérisson de pierres (15), à l'emplace- 
ment précis désigné sur le plan Legros (1784) comme 
celui du « tombeau de saint Martial ». 


Au fond de la fosse, antérieure donc à l'aménage- 
ment carolingien, et tout à fait semblable aux fosses 
profondes paléochrétiennes dont il va étre question 
plus loin, deux grands sarcophages monolithiques de 
granit, rectangulaires, orientés, ayant respectivement 
2,88 m. et 2,60 m. de long, 0,66 m. et 1,03 m. de large, 
sont disposés cóte à cóte. Ils ont été retrouvés vidés 
de leur contenu initial, leurs couvercles de granit épais 
et lourds basculés (16). 


La situation de ces sarcophages en un point de- 
meuré sacré jusqu'à la destruction de la fin du XVIIIe 
siécle atteste qu'il s'agit de celui du tombeau de saint 
Martial ; le fait qu'ils aient été vidés avant le IX* siècle 
des corps qu'ils renfermaient, ce qui suppose une 
translation précoce, probablement antérieure au der- 
nier tiers du VI° siècle, époque à laquelle Grégoire de 
Tours parle de deux sarcophages (celui de Martial et 
celui de ses deux compagnons, mais élevés au-dessus 
du sol et répartis de part et d'autre des parois de la 
crypte pour étre livrés à la vénération des fidéles (17), 
sarcophages qui, pour cette raison, devaient forcé- 
ment étre différents de ceux laissés vides au fond de 
la fosse, et peut-étre en matériaux plus nobles; la 
forme rectangulaire, caractéristique des ИМ“ siècles ; 
les dimensions considérables évoquant les sépultures 
de personnages importants, inclinent à penser que le 
sarcophage le plus étroit, contre la paroi nord, est la 
tombe primitive de Martial et que l'autre, assez large 
pour étre bisome, celui de ses deux compagnons, 
appelés Alpinien et Austriclinien par un texte tardif du 
IX siècle (18). 


L’inhumation du premier évêque de Limoges en ce 
lieu fut-elle le point de départ de la nécropole paléo- 
chrétienne 2 Ou bien le confesseur fut-il inhumé en un 
lieu déjà, mais depuis peu, cimetérial 2 || est proba- 
ble que la seconde proposition soit la bonne. || пе 
peut être traité ici du problème du martyrium qui 
devait abriter cette sépulture célèbre. Quoi qu'il en soit, 
elle remonte assurément aux premiers temps de la 
nécropole et, déterminant un lieu de culte, elle est à 
l'origine d'un rapide et prodigieux développement funé- 
raire à cet emplacement. Elle fut aussi et surtout le 
noyau d'une des plus grandes abbayes et d'un des 
plus importants centres de rayonnement spirituel et 
intellectuel de l'Occident médiéval. 


La mission de saint Martial à Limoges, attestée par 
les historiens d'aujourd'hui, et la datation typologique 
des sarcophages enfouis en fosses profondes, corres- 
pondent parfaitement au Dr siecle. C'est également en 
fosses profondes qu'on déposait les cercueils rectangu- 
laires en plomb, d'adultes ou d'enfants. Ces caisses 
de plomb étaient calées sur les cótés par des galets, 
et apparemment enfermées dans une protection de 
bois, parfois de pierre. Les cinq sarcophages de ce 
type retrouvés sont malheureusement dépourvus de 
tout décor, alors que d'autres régions en livrent avec 
une ornementation géométrique en relief. C'est au IVe 
siécle qu'on rattache la plus grande partie de ce type 
de sépulture (19), contemporain par conséquent des 
monolithes rectangulaires. D'ailleurs, un autre sarco- 
phage de plomb n'était-il pas, dit-on, naguére enfermé 
dans la grande cuve rectangulaire de granit au cou- 
cercle à quatre pans dite « tombeau de Téve le Duc » 
(20), dans la tertia cryptella, la troisiéme petite 
crypte ? Il faisait partie intégrante de la sépulture, vrai- 
semblablement dés l'origine. 
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SEPULTURES EN PLEINE TERRE 


(ph. 1) 


Les corps d'au moins deux sépultures semblaient 
déposés en pleine terre, sur le tuf, mais une protection 
de bois les abritait peut-étre à l'origine. Des inhuma- 
tions semblables ont montré des traces ligneuses, sou- 
vent difficiles à distinguer dans la terre noire am- 
biante. Il y a là un nouveau type de sépultures, dépo- 
sées parfois en fosses peu profondes — la hauteur 
d'un corps généralement — postérieur aux grandes 
fosses, profondes et larges, examinées jusqu'ici. Cette 
chronologie relative a été mise en évidence dans les 
avant-chœurs de Saint-Benoît et de Saint-Pierre par 
les fouilles de complément conduites de 1971 à 1974 
(21). Deux séputlures de ce type ont pu étre datées 
approximativement. Elles se trouvaient au milieu de la 
nef de Saint-Benoit, alignées sur l'orientation antique. 
Elles ont été coupées par un mur nord-sud, qui leur 
est donc postérieur, mais qui est antérieur aux sarco- 
phages mérovingiens de Saint-Pierre-du-Sépulcre ой i! 
se poursuit. Nous avons là un nouveau jalon de chro- 
nologie relative : un rapprochement de la date de 
construction de ce mur avec celle de l'édification de 
Saint-Pierre par l'évêque Rorice le à la fin du V° siècle 
parait s'imposer, les sépultures elles-mémes se situe- 
raient donc entre la fin du IV* et la fin du V° siècle. 

Remarquons en passant que la stratigraphie n'est 
pas toujours ici d'un grand secours pour une datation, 
méme relative, tout au moins jusqu'à une profondeur 
voisine de 3 m., niveau au-dessus duquel ont été ren- 
contrées la plupart des sépultures mises au jour. On 
a creusé, taraudé, bouleversé pendant des siécles, de 
la basse Antiquité jusqu'à nos jours pour les construc- 
tions, les aménagements, les ensevelissements succes- 
sifs (22). | arrive de rencontrer sur le méme niveau 
des sépultures d'époques différentes. La place man- 
quait, on utilisait les espaces encore disponibles. On 
réemploya aussi des sarcophages préexistants. | ne 
peut y avoir de chronologie relative qu'en cas de super- ` 
position évidente dans un méme plan. De plus, le mobi- 
lier est pratiquement inexistant. Il est donc bien diffi- 
cile de voir clair dans la complexité de ce site archéo- 
logique. 


SEPULTURES RECTANGULAIRES 
EN DALLES DE TERRE CUITE 


| s'agit de grandes dalles de terre cuite posées de 
chant, avec fond et couvercle en dalles de méme 
nature, le tout enfoui en fosse. Ce sont des briques 
épaisses, souvent de réemploi. On les extrayait des 
bátiments antérieurs ruinés, notamment des pilettes 
d'hypocaustes. Des traces de mortier en témoignent. 
Ce type de sépulture parait, à Saint-Martial, sensible- 
ment contemporain du type précédent, en gros le 


(15) GAUTHIER (M.-M.), ouvr. cit., p. 226 ss. 

(16) Ibid. 

(17) GREGOIRE DE TOURS, De Gloria confessorum, c. 
XXVII, МОН Scriptores, |, 1885, р. 764-765; GAUTHIER (M.- 
M.), ouvr. cit., texte по 25, p. 224. 

(18) Cf. LASTEYRIE (Ch. de), L'abbaye de Saint-Martial de 
Limoges, Paris, 1901, p. 6 à 8. 

(19) GARCIA y BELLIDO (A.), Sobre los sarcofagos roma- 
nos de plomo, Archivo Espanol de Arqueologia, XXXV, 1962, 
n° 105-106, p. 107 à 111. 

(20) A... Sur le Duc Etienne, vulgairement désigné sous le 
nom de Téve le Duc, dans Bulletin de la Société Royale d'A- 
griculture, Sciences et Arts de Limoges, t. 7, n? 2, mars 1828, 
p. 53 à 65. 

(21) LINTZ (Guy), ouvr. cit., p. 42 ss. 

(22) Cf. PERRIER (Jean), Fouilles sur l'emplacement de l'ab- 
baye Saint-Martial : église Saint-Pierre-du-Sépulcre, dans Bul- 
letin de la Société Archéologique et Historique du Limousin, 
t. XCV, 1968, p. 128, note 16. 


Photo 3 : Sarcophages trapézoidaux еп calcaire. 
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IVe siècle. On le retrouve au niveau de basse époque 
romaine et au niveau mérovingien du cimetière de la 
place Sainte-Félicité à Limoges (23). Ces tombes ont 
été longtemps utilisées pour les inhumations d’en- 
fants, parfois très jeunes. Comme les précédentes, 
elles sont orientées à l'est. Les cinq squelettes d'en- 
fants rencontrés en 1966-1967 reposaient dans des 
sépultures de ce type (24). 


Une des tombes les mieux conservées était une 
sépulture d'enfant faite de grandes briques posées de 
chant. Le couvercle comprenait trois dalles ou frag- 
ments de dalles d’inégale longueur, mais de même 
largeur, 0,30 m., soit un pied romain. Le squelette, de 
0,76 m. de longueur, les bras légèrement repliés, repo- 
sait dans la terre noire sur le fond de briques. 


Une autre tombe, qui contenait le squelette d'un 
enfant de deux ans et demi, appartient à la même caté- 
gorie ; le couvercle comme le fond étaient composés 
de trois grandes briques rectangulaires. Les deux 
grands côtés comprenaient chacun également trois 
briques, posées de chant, une formant la paroi du 
côté de la tête, une autre, celle du pied. La largeur de 
ces briques était constante, 0,24 m., alors que la lon- 
gueur variait de 0,27 à 0,41 m., avec une épaisseur 
movenne de 0,045 m. Des fragments de briques placés 
à cheval sur les bords jointifs amélioraient l'étanchéité 
du toit. Dans ces tombes d'enfants, un cercueil de 
bois, dont quelques traces ont été décelées à la fouille, 
formait parfois une premiére protection autour de 
laquelle on construisait la tombe de briques, le tout 
inséré dans une fosse peu profonde pour assurer la 
stabilité de l'ensemble. Une de ces tombes, celle d'un 
enfant de deux ans, était constituée non plus par des 
briques, mais par des tuiles à rebord de réemploi. Deux 
tuiles posées de chant formaient les deux grands cótés, 
deux autres le fond, une le pied. Le couvercle compre- 
nait également deux tuiles, dont les bords jointifs 
étaient chevauchés par une tuile courbe pour assurer 
l'étanchéité, comme sur une toiture (25). П n'y avait 
pas de tuile cóté téte (à l'ouest), la tombe prenait 
appui contre le pied d'un sarcophage monolithique 
préexistant, apparemment mérovingien, dont la paroi 
faisait office de fermeture. Dans la mesure ой cette 
derniére est contemporaine des sépultures en briques, 
ce qui parait probable, ce détail semblerait montrer une 
persistance assez longue de ce type de tombe, au 
moins pour les inhumations d'enfants. La brique de 
réemploi posée de chant a d'ailleurs été utilisée pour 
d'autres sépultures, non plus rectangulaires, mais tra- 
pézoidales celles-là, donc déjà médiévales, dont huit 
exemplaires au moins ont pu étre reconnus. 


LES SEPULTURES EN DALLES DE GRANIT 


Les parois de ces tombes sont constituées de gran- 
des dalles de granit, réguliéres et bien taillées, peut- 
étre de réemploi elles aussi. Une des sépultures fouil- 
lées est formée de deux dalles de pierre, d'une dalle à 
la téte et d'une simple pierre plate au pied. Le fond est 
fait de sept grandes dalles de terre cuite de 0,42x 
0,26 m., posées à plat les unes à la suite des autres. 11 
n'y avait plus de couvercle. La cuve ainsi constituée 
est de forme légérement trapézoidale, plus étroite au 
pied (0,28 m.) qu'à la téte (0,43 m.), pour une lon- 
gueur intérieure de 1,80 m. Le squelette, couché sur 
le dos, la téte reposant sur le cóté gauche, était celui 
d'un homme de 40 à 45 ans. Cette tombe reposait 
directement sous un col de béton tendre marquant 
dans l'avant-choeur de Saint-Benoit un niveau de haute 
époque médiévale. En dessous, le sol ambiant appar- 
tient exclusivement à l'époque gallo-romaine. Le témoin 
le plus récent retrouvé à cet emplacement est un 
tremissis de fabrication gauloise imité de Sévere ||| 
(461-465) (26). Le sol de béton, en recherchant l'ho- 
rizontal, a fait disparaitre le couvercle de la sépulture, 
tandis que le fond suivait la pente naturelle. Avec le 
tassement postérieur, la sépulture s'est inclinée, cre- 
vant le sol de béton avec le sommet de la téte. 


Une sépulture identique et certainement contempo- 
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raine, également privée de son couvercle, se trouvait 
parallèlement pres de la précédente, inclinée de la 
méme facon de la téte vers le pied. Le squelette est 
celui d'un homme de 40 à 50 ans, les bras repliés sur 
la poitrine. 

La situation de ces deux tombes sous le béton ten- 
dre du haut Moyen Age, lui-méme à 1,10 m. au-dessous 
du sol roman et à 1,65 m. du sol de 1224 (27), la for- 
me trapézoidale, incitent à proposer une datation voi- 
sine du Vie siècle, ce qui rejoint les conclusions de 
M. Lintz (28) à propos de ce type de tombes à Saint- 
Martial, observé également dans la nécropole de la 
place Sainte-Félicité, à Limoges, en 1957. 


SARCOPHAGES TRAPEZOIDAUX EN CALCAIRE 
(ph. 2 et 3) 


Is sont d'un type mérovingien classique (S 120 
et S 107). La cuve est monolithique, trapézoidale, en 
calcaire, unie, longue de 2,05 m., avec toit de méme 
nature légérement bombé. Le squelette contenu dans 
l'un d'eux est légérement penché sur le cóté droit, les 
mains jointes sur le bassin. C'est celui d'un homme de 
35 à 40 ans. A ses pieds se trouvaient les restes d'un 
nouveau-né de 3 à 6 mois. Dans les couches super- 
ficielles de la terre de comblement a été récolté un 
denier carré mérovingien au monogrammée HM/NV 
croiseté, du milieu du ХИ siècle (29). Mais il n'a 
probablement pas de rapport avec les deux sujets 
inhumés. Toutefois, l'attribution du sarcophage à la 
période mérovingienne ne fait pas de doute. 


| convient de noter que les sarcophages de ce 
type à Saint-Martial sont en calcaire, un calcaire coquil- 
lier charentais ou poitevin semble-t-il. Sans doute 
venaient-ils d'un centre de fabrication de ces régions 
voisines. Ils arrivaient sur place terminés et prêts a 
l'emploi. Ces sarcophages à la forme toute simple 
vont évoluer par quelques modifications de détail, com- 
me l'abattement des angles extérieurs de la téte, ou 
l'arrondissement de l'intérieur de celle-ci. 


C'est le cas pour la trés remarquable sépuiture 
S 14 (ph. 4) dans la nef de Saint-Pierre-du-Sépulcre, 
qui est arrivée heureusement intacte jusqu'à nous, 
probablement gráce à sa situation au-dessus de l'em- 
marchement romain qui descendait de la basilique voi- 
sine du Sauveur. La cuve est en impactite de la région 
de Rochechouart-Chassenon, roche perméable et lé- 
gere qui fut exploitée des l'antiquité et que les méro- 
vingiens et leurs successeurs utilisérent pour leurs 
sépultures. Chassenon fut dés cette époque, et jusqu'au 
cœur du Moyen Age, un centre de fabrication régionale 
de sarcophages, que favorisait sa situation sur la 
grande voie romaine d'Agrippa. En Haute-Vienne, 
divers cimetiéres médiévaux utilisérent ces cuves en 
impactite. Saint-Martial de Limoges en a livré plu- 
sieurs, ainsi que d'autres nécropoles de la ville. On 
en retrouve dans l'ouest du département, comme à 


(23) Bulletin de la Société Archéologique et Historique du 
Limousin, t. ХСП, 1965, p. 314-315. 

(24) S 13, 41, 59, 60, 75. 

(25) Ce type de sépulture est trés répandu dans la Gaule 
méridionale du bas empire et du haut Moyen Age. ll est con- 
nu dés la seconde moitié du 111° siècle dans la vallée du Rhône 
pour des sépultures paiennes (GAGNIERES 5., Les sépultures 
à inhumation du 111° au ХИ" siècle de notre ère dans la basse 
vallée du Rhóne, dans Cahiers Rhodaniens, t. ХИ, 1965, p. 53- 
110, type |, IN*-IV* siècle). 

(26) GALLIA, 33, 2, 1975, p. 458, fig. 35. 

(27) PERRIER (Jean), Fouilles sur l'emplacement de l'ab- 
baye Saint-Martial de Limoges, place de la République. dans 
Bulletin de la Société Archéologique et Historique du Limou- 
sin, t. CXIV, 1967, pp. 89-92, fig. 2 à 4. 

(28) LINTZ (Guy), ouvr. cit. 

(29) Identifié par M. Jean Lafaurie. 


Photo 5 : Sarcophages а réserve céphalique 


Rochechouart, Vayres ou Saint-Victurnien par exemple. 
La cuve 5 14, qui va se rétrécissant de la tête au pied, 
était fermée par un couvercle en batiére. Les angles 
extérieurs de la téte sont abattus et l'intérieur en est 
légérement arrondi. Un trou d'évacuation du liquide est 
pratiqué au fond (30). Contrairement à l'ensemble des 
sépultures rencontrées jusque-là, ce sarcophage con- 
tenait du mobilier. Le squelette, réduit en poussiére, 
était allongé sur le dos. Une épingle de bronze, aux 
extrémités pointues, se trouvait sur chaque épaule. 
Elle attachait sans doute un vétement. Une bague en 
or de la fin du Vis siècle ornée d'une entaille en olivine 
(travail hellénistique) et munie du cóté paume d'un 
disque sigillaire gravé d'un « alpha » grec (31) était à 
la hauteur de la main gauche. Quatre clous en fer ont 
été recueillis prés des pieds. Quelques traces de tissu 
se remarquaient ca et là. Un long báton posé sur le 
corps semblait tenu des deux mains à la hauteur de 
l'abdomen. C'est une branche de coudrier, qui a par- 
faitement résisté aux siécles, alors que les os sont 
tombés en poussiére. Bien droite à l'ouverture du sar- 
cophage, elle s'est courbée lorsqu'elle s'est trouvée à 
l'air libre (32). On connait les vertus prophylactiques 
du coudrier. Des baguettes semblables ont été rencon- 
trées à plusieurs reprises dans les sépultures méro- 
vingiennes. Un tel phylactére possédait un pouvoir 
tutélaire. La coutume d'en pourvoir des défunts s'est 
conservée longtemps et dans le floklore persiste en- 
core de nos jours la croyance aux vertus du coudrier 
qui aide à détruire les animaux nuisibles, comme les 
serpents, conjure les maladies et éloigne les mauvais 
esprits (33). 


SARCOPHAGES A RESERVE CEPHALIQUE 


lls sont très soignés et à coup sür plus tardifs. Les 
auges sont en grés importé, comme les couvercles 
plats. Le bord de la cuve offre parfois (34), sur tout 
son pourtour, une saillie à section rectangulaire, qui 
vient s'encastrer dans une saignée correspondante 
pratiquée sous le couvercle, prés du rebord, assurant 
ainsi au sarcophage une fermeture d'une étanchéité 
excellente. Ce systéme de fermeture est de tradition 
gallo-romaine. En Limousin, il était employé aux trois 
premiers siécles de notre ére pour la fermeture du 
plus grand nombre des coffres en pierre destinés à 
recevoir les urnes contenant les cendres humaines. 
Le couvercle de la tombe S 119 (ph. 5) présente en 
outre à la bordure des deux longs cótés un motif déco- 
ratif de trois rainures paralléles, qui confirme le soin 
apporté à la confection de ce type de sarcophage. Le 
couvercle de la tombe S 106 (ph. 6) est orné d'une 
croix en relief (35). Ces cuves présentent à l'intérieur 
deux petites banquettes d'angles, carrées, hautes de 
2 à 3 ст., de part et d'autre de la téte du défunt, et 
forment une amorce de logette pour cette derniére. 
Les sarcophages de ce type ont été rencontrés à lin- 
térieur de Saint-Pierre-du-Sépulcre, à l'exception de la 
tombe S 121 enfouie au chevet, l'un d'eux sous les 
marches du Х!№ siècle. L'amorce de réserve pour la 
téte indique une date assez avancée dans le haut 
Moyen Age, probablement postérieure à l'an 800 (36). 
Derriére le chevet de Saint-Pierre-du-Sépulcre, le cime- 
tiére du haut Moyen Age s'étendait, en présentant quel- 
ques autres thémes particuliers, notamment une tombe 
à couvercle orné d'une croix à triple traverse en relief, 
motif fréquent sur les tombes mérovingiennes poite- 
vines, par exemple, et aussi une tombe en tronc d'ar- 
bre, de tradition protohistorique mais ici probablement 
d'influence barbare. Avec l'évolution du sarcophage 
de pierre se développe la réserve céphalique, que l'on 
voit apparaître au IX* siècle, comme il est dit plus haut, 
encore que quelques exceptions la présentent un peu 
plus tót. Une des tombes nous montre une étape dans 
cette évolution : 


— |a double banquette entre laquelle loge la téte 
du mort est plus élevée; 


— le granit, matériau local, est alors employé 
pour les sarcophages. 
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Les cuves, monolithiques ou en deux parties plus 
ou moins bien ajustées, sont de forme trapézoidale à 
l'intérieur et rectangulaire à l'extérieur depuis la pério- 
de mérovingienne. La cavité céphalique devient, au 
fil du temps, nettement marquée, et réservée sur tou- 
te la hauteur de la cuve de granit. Ce type est désor- 
mais classique pendant plusieurs siécles, du Хе au Xille 
siécle, semble-t-il. 

La sépulture S 15 (ph. 7) illustre bien ce type : les 
angles sont bien nets, la réserve céphalique rectangu- 
laire. La cuve, longue de 1,80 m., est pratiquement 
rectangulaire à l'extérieur, mais taillée sur un plan tra- 
pézoidal à l'intérieur. Elle n'a pas de cloison au pied, 
une simple brique carrée de 0,25 m. de cóté ferme le 
sarcophage. Le couvercle rectangulaire de granit, plus 
long que la cuve (2,20 m.) est épais et bombé. La 
sépulture, retrouvée intacte dans Saint-Pierre-du-Sé- 
pulcre, montrait le squelette en place, les bras le long 
du corps, mais réduit en poussiére. Des traces brunes 
de linceul apparaissaient des pieds à la téte, avec un 
lien brun à la hauteur des chevilles. Un morceau de 
cuir au niveau du bassin était le seul vestige d'une 
ceinture, peut-étre d'un vétement, voire d'un sac. Cette 
tombe était déposée tout auprés de la sépulture S 14, 
la sépulture mérovingienne décrite ci-dessus, et au 
méme niveau. Voilà un exemple de deux sépultüres 
ensevelies cóte à cóte sur le méme plan, mais que 
plusieurs siécles séparent dans le temps. 

Le sarcophage S 9 (ph. 8), du méme type que le 
précédent, offre un spécimen d'inhumations multiples 
successives : au-dessus d'un premier squelette encore 
en place, les ossements de quatre autres défunts ont 
été dénombrés dans la cuve, avec un comblement de 
terre prise sur place dans la couche détritique de 
haute époque gallo-romaine, comprenant tessons sigil- 
lés, ou à décor de guillochis et enduits peints blancs 
et rouges. Le pied de ce sarcophage est pris dans la 
maconnerie du soubassement du croisillon nord de la 
basilique romane du Sauveur, édifiée au XI? siècle. 
Ce qui, compte tenu de la présence de la réserve 
céphalique bien marquée, date l'inhumation primitive 
de cette sépulture des environs de l'an mille, pris au 
sens le plus large. 

La cuve de pierre du sarcophage S 79, qui était 
fermée par un lourd couvercle, comprend, elle, cinq 
éléments : la téte et le cóté nord sont d'un seul 
tenant, deux autres pierres complétent le cóté sud, et 
une derniére ferme le pied. Elle contenait le squelette 
complet d'un homme de 30 à 40 ans. 

D'abord carrée ou rectangulaire, la réserve cépha- 
lique a tendance à s'arrondir, ainsi que la partie arrière 
de la cuve, qui deviendra même demi-cylindrique, voire 
tréflée à une époque tardive, alors que la réserve inté- 
rieure outrepassera cette forme jusqu'à épouser celle 
de la téte et du cou (37). Les cuves les plus évoluées 


(30) Ce sarcophage est aujourd'hui au musée municipal de 
Limoges, ой il porte le по L 175; MARCHEIX (Madeleine) et 
PERRIER (Jean), Musée Municipal de Limoges, collection ar- 
chéologique, Limoges, deuxiéme édition, 1980, p. 118. 

(31) GAUTHIER (M.-M.), dans Guide du musée municipal. 
Collection égyptienne, émaux, Limoges, 1966, p. 34, inv. 314. 


(32) Cf. ARCHEOLOGIA, n? 9, mars-avril 1966, p. 88. 

(33) SALIN (E.), La civilisation mérovingienne, IV, Paris, 
1957, p. 80-82. 

(34) S 27, 32, 106, 119, 121. 

(35) PERRIER (Jean), Fouilles sur l'emplacement de l'ab- 
baye Saint-Martial : église Saint-Pierre-du-Sépulcre, Bulletin 


de la Société Archéologique et Historique du Limousin, t. XCV, 
1968, p. 125-126, fig. 4. 


(36) Cf. BENOIT (F.), Le sarcophage de Lurs en Provence, 
dans Cahiers Archéologiques, X, 1959, p. 28. 


(37) MAURIN (L.), Le cimetiére mérovingien de Neuvicq- 
Montguyon (Charente-Maritime), dans Gallia, XXIX, 1, 1971, 
p. 151 à 189, note 72. 
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Photo 7 : Sarcophages à réserve céphalique. 
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de ce type arriveron. méme a prendre la forme du 
corps humain. L’exemple le plus élaboré de cette évo- 
lution pour notre département fut signalé naguére а 
Saint-Junien-les-Combes (canton de Bellac, 87) (38). 
Nedde (canton d’Eymoutiers, 87) a livré des cuves a 
téte tréflée (39). Parfois, cette forme anthropomorphe 
est simplement creusée dans le sol, aux Salles-Lavau- 
guyon (canton de Rochechouart, 87) par exemple, ou 
les sépultures ne sont pas antérieures au régne de 
Philippe-Auguste (40). On sent avec S 79 cette ten- 
dance, bien que cette tombe peu soignée, faite de 
morceaux, refléte méme une certaine décadence du 
sarcophage de pierre. Une cupule creusée dans Гап- 
gle sud de la téte était destinée а recevoir de l'eau 
bénite, soit directement, soit par l'intermédiaire d'un 
petit vase. Cette coutume du récipient А eau bénite 
ainsi placé apparaít a l'époque romane. 


TOMBES BATIES AVEC RESERVE CEPHALIQUE 


Un type de tombe, dont la datation est délicate 
lorsque le contexte ou la situation n'apportent aucun 
élément de chronologie, est le caisson, ou le simple 
entourage de pierres séches. || apparait des la proto- 
histoire, se retrouve au mérovingien avec certaines 
sépultures barbares d’entre Loire et Rhin, et persiste 
en plein Moyen Age, sans grandes variantes, sinon par 
la présence d’une logette céphalique. 

L'une des sépultures, au milieu du péristyle, pré- 
sentait un couvercle trés irrégulier, dont les éléments 
de pierres plates s’étaient effondrés sous le poids des 
terres. Le squelette était celui d’un homme de plus de 
cinquante ans, allongé sur le dos, les bras croisés. 
Les parois latérales étaient constituées par un entou- 
rage de pierres plates de chant, sur un plan grossiére- 
ment trapézoidal, et paraissant avoir été dressées 
autour du corps du défunt préalablement étendu sur 
le sol. Deux autres pierres rapprochées а la téte, réu- 
nies derrière celle-ci par l'intermédiaire d'une troi- 
sieme, épaisse de 0,05 т. seulement, faisaient office 
de logette céphalique. 


TOMBES NAVIFORMES (ph. 9) 


Ce sont des tombes construites en petites briques 
rectangulaires, de 0,32 m. de long sur 0,16 m. de large 
(un pied et demi) et de 0,025 т. d'épaisseur en 
moyenne. Les cótés sont faits de murettes sur 7, 8 ou 
9 assises de briques maconnées, sur un plan navifor- 
me, avec encastrement céphalique aménagé au moyen 
de deux pilettes de briques perpendiculaires aux 
grands cótés. La téte et les pieds sont fermés par 
une simple grande dalle de terre cuite posée de 
chant. Le fond présente le plus souvent deux rangs de 
dalles de terre cuite carrées, ou bien la tombe peut ne 
comporter aucun fond et le corps du défunt repose 
alors directement sur le sol. La couverture de ces 
tombes est grossiére. Elle est faite de dalles de schiste 
ou de gneiss trés irréguliéres. Les tombes naviformes 
en maçonnerie de petites briques rectangulaires 
étaient, de loin, les plus nombreuses dans la nécropole 
de Saint-Martial. Vingt-deux ont été découvertes au 
cours de la campagne de 1966 (41), au moins autant 
ont pu être observées en 1968-1969, au cours du creu- 
sement du garage souterrain (42). Les tranchées- 
abris de 1944 en avaient déjà révélé huit autres (43). 

Ces tombes représentent à Saint-Martial la forme 
la plus récente de sépulture. Dans tous les cas où elles 
voisinent les sarcophages de pierre, elles sont cons- 
truites au-dessus ou s'appuient sur eux. A noter qu’au- 
cune ne se trouvait à l'intérieur des églises Saint- 
Pierre-du-Sépulcre et Saint-Benoît. Toutes étaient dans 
le « petit cloître » ou son péristyle. Le creusement 
pour le garage souterrain a révélé les autres plus au 
nord encore, ou derrière les chevets des églises. C'est 
également dans ces parages que se trouvaient celles 
mises au jour еп 1944. Le mur qui délimite à l'intérieur 
ce péristyle est postérieur aux sarcophages de pierre. 
Mais il est antérieur aux tombes en petites briques, 
qui s’alignent sur lui, au-dessus du niveau des fonda- 
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tions. C'est ainsi que, pour les accoler aux murs du 
péristyle, compte tenu де l'abondance des tombes, on 
est allé jusqu'à renoncer à l'orientation vers l'est res- 
pectée par la plupart des sépultures précédentes, 
depuis la plus haute époque paléochrétienne. Un seul 
et même carreau de terre cuite sert souvent a la fois 
à fermer le pied de certaine tombe et la téte d'une 
autre, ce qui peut laisser à penser qu'elles ont été 
construites en méme temps. L'absence de mobilier se 
fait une fois de plus regrettablement sentir pour pro- 
poser une chronologie absolue pour ce type de sépul- 
ture. On l'a rencontré dans d'autres cimetiéres médié- 
vaux de Limoges : à la cathédrale Saint-Etienne (44) ; 
aux Bénédictins, oü il a semblé à Franck Delage, en 
1940, qu'il était postérieur aux sarcophages de pierre 
(45) ; à Sainte-Félicité, ой il appartient à la couche 
supérieure des tombes construites (46); а Saint- 
Cessateur, oü M. Priot a noté qu'il est également le 
type de sépulture le plus récent. Nous avons un bon 
repére chronologique, un terminus post quem, au 
cimetiére des Cordeliers, oü ces mémes tombes de 
briques furent signalées en 1931, boulevard de Fleurus 
(47). Or, les Fréres mineurs Cordeliers, établis à 
Limoges en 1224, se transférérent prés du ruisseau de 
Palvezi, c'est-à-dire à l'emplacement du boulevard de 
Fleurus actuel, en 1243, (48), donc les tombes de 
leur cimetiére ne peuvent étre antérieures à cette date. 

A Saint-Martial, nous l'avons dit, le petit cloitre n'a 
pas ай être édifié avant le milieu du XIIIe siècle. Il 
convient donc d'admettre que les tombes naviformes 
en maconnerie de petites briques des cimetiéres médié- 
vaux de Limoges ne sont pas antérieures à la seconde 
moitié du XII siècle. Et puisqu'on estime, depuis 
l'abbé Cochet, que le sarcophage de pierre aurait 
subsisté lui-máme, en France, jusqu'à Philippe-le-Bel 
(1295-1314), peut-étre descendent-elles méme jusqu'à 
la période de difficultés économiques entrainées par la 
guerre de Cent ans, qui ne commence guére en Limou- 
sin qu’apres Crécy (1346), et a la peste noire de 
1348, ой les morts ont été nombreuses. Quoi qu’il en 
soit, on peut les considérer comme la derniére forme 
locale du sarcophage. 
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